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AVIS DE L'EDITEUR. 



Le Recueil d'aociens Fabliaux, traduits ou 
extraits par Legrandd'Aussy*,a depuis plusieurs 
années presque tout-à-fait di^ru de la circula- 
tion , et c'est avec difficulté qu'on en trouve des 
exemplaires , bien que deux éditions en aient 
été faites, la première en 177g» 4 ▼ol. in-8,et 
l'autre, un peu plus ample, en 1781, 5 voL 
petit in-i2 : or ce livre n'étant point de ceux que 
leur médiocrité destine à un prompt et inévitable 
oubli , il devenoit nécessaire de le réimprimer, et 
l'auteur s'y étoit lui-même préparé par une mul- 
titude de notes, additions et corrections dont il 
se proposoit d'enrichir une édition nouvelle. La 
mort vint l'empêcher d'accomplir son dessein , 
mais ses travaux n'ont pas été perdus. Proprié- 
taire des volumes sur lesquels il avoit déposé 
toutes ses nouvelles notes et ses corrections, 
j'exécute ce qu'il n'eut pas le temps de &ire, et 
je présente au public cette troisième édition qui 
vaudroit mieux sans doute si l'auteur lui-même 



* Pierre- J«ui-B«plbte Legnnd d'Aiosy, né le 4 jnio 1737, ett Borl 
lei5friauûreaon(6déccaibre i8oo).Lô5 prairial an ti (a 4 mai 17 98), 
il avoit été noaimé membre de nostilut, claise des idenceg morales et 
politiques , succédant à Gaillard. Le 14 pluiiiose an 11 ( 3 fémer 180 3) » 
i| fat remplacé par i)om Poirier. 
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avoit pu y donner tous les soins pour lesquels 
j'ai essayé de le suppléer. 

Lorsque , par un travail opiniâtre , Legrand 
a exhumé d'une multitude d'anciens manuscrits 
les pièces pour la plupart inconnues dont il a 
formé son Recueil , il étoit bien loin de ne pré- 
tendre qu'à publier une suite d'historiettes ré- 
créatives ; il travailloit par un motif bien plus 
élevé , et n'a voulu rien moins que réunir et pré- 
senter, en un corps d'ouvrage attrayant dans 
son ensemble , une série de témoignages irrécu- 
sables, prouvant sans possibilité de réplique que 
ce sont ces compositions , les unes enjouées , les 
autres superstitieuses ou dévotes, qui ont signalé 
et commencé la renaissance des lettres en Eu- 
rope, et que c'est aux vieux poètes et conteurs 
de la Uttérature primitive de nos contrées d'en- 
deçà de la Loire , à la langue d'oi*/^ ou romane 
françoise , que beaucoup d'autres conteurs fran- 
çois et étrangers, italiens , anglois , etc. , ont em- 
prunté une partie des joyeux récits qui les ont 
rendus célèbres. 

Cette tache que Legrand s'étoit imposée pour 
l'honneur de notre ancienne littérature , il l'a rem- 
plie avec un rare bonheur, et il a su faire un livre 
que son apparente frivolité met dans les mains 
d'un très grand nombre de lecteurs et de ceux 
mêmes auxquels un ouvrage de pure érudition 
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inspireroit une sorte d'effroi. Tel. qui n*a cbér* 
ché dans celui-^ci que de plaisantes historiettes , 
se trouve entraîné à ne pas négliger une seule 
des notes aussi curieuses qu'instructives où se 
lisent tant d'intéressants détails sur les cou- 
tumes y les mœurs , les actes de la vie commune 
et privée , les habitudes morales et religieuses dç 
ces temps pour nous si obscurs , et moins con- 
nus que des époques bien autrement reculées ; 
et plus d\ine réflexion philosophique ou morale 
a trouvé faveur à la suite du conte quelquefois 
assez peu moral qui en avoit été l'occasion. 
Aussi Tauteor a complètement atteint son but^et 
son livre , en même temps qu'il est à l'usage de la 
multitude de ceux qui en lisant veulent surtout 
s'amuser, est en quelque sorte une lecture obligée 
pour quiconque veut pénétrer un peu avant dan$ 
la connoissance des temps du moyen âge : sous ce 
rapport il est devenu classique dans l'espèce. 

Je n'ai pas cherché à lui faire prendre une phy- 
sionomie plus scientifique : l'auteur montre bien 
ne l'avoir jamais voulu , et M. Raynouard, le 
meilleur des juges peut-être en pareille matière , 
m'a très positivement conseillé dans le même 
sens. Je le priai avec instance de prendre le soin 
de mon édition nouvelle. « D'autres occupations 
« ne me le permettroient pas , me répondit-il ; 
«. mais d'ailleurs ce ne seroit pas ce qu'il vous 
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c faudroit. L'auteur a voulu fiiire un livre agréable 
« et de fiictle lecture : laisses-lui sa physionomte. 
« €>>minuniquez au public les additions et cor'> 
« rections qui sont en vos mains; fiiite&«n de votre 
« côté quelques-unes si l'occasion s'en présente , 
« mais que Touvrage reste ce qu'il est; n'en chan- 
« gez ni l'esprit ni l'ensemble. Gardez>vous surtout 
« de vous laisser induire à reconstruire l'édifice 
c ou à le dénaturer par d'inutiles accessoires qui 
« en changeroient la destination et l'usage; en un 
• mot f utiles vous-même votre édition. » 

Au risque de demeurer en arrière de mes obli- 
gations J'ai suivi ce conseil, et voici l'édition telle 
que je l'ai pu faire. Grâces aux nombreux travaux 
de l'auteur et à quelques soins de ma part , elle 
est de beaucoup supérieure aux deux autres : on 
la trouvera plus ample , souvent rectifiée , même 
dans le style: c'est le même livre, mais qui vaut 
bien mieux. I.ies citations généralement exactes, 
quoiqu'on se soit plu à attaquer la réputation 
d'exactitude de Fauteur, quelquefois même après 
l'avoir copié sans mot dire , ont été pour la plu- 
part vérifiées, ainsi que les passages en ancien 
langage qui sont répandus dans le cours du livre. 
Je ne parle point de la correction typographique : 
c'est un devoir dont l'acquittement est plus diffi- 
cile qu'il ne sembleroit, mais qui toujours est 
d'étroite et rigoureuse obligation. J'ai tâché qu'en 
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ce point ma responsabilité n*ait pas à se trouver 
fréquemment compromise. Quant à Texécution 
typographique , ouvrage d'un de mes fils , c'est 
au lecteur à la juger. Les pièces du procès sont 
sous ses yeux , et je ne doute pas que Fexamen 
ne soit tout fiivorable à Timpriroeur. 

Sur les dix^huit dessins des gravures qui ornent 
ce livre , et desquels je m'étois occupé dès 1 8 1 a , 
aussitôt après l'acquisition de la copie de Touvrage, 
quinze étoient achevés par Moreau , lorsque , le 
3o novembre 1814» la mort vint enlever aux arts 
cet artiste habile qui, malgré ses soixante^t-treize 
ans , étoit encore dans la force de son talent , et 
donnoit le droit d'espérer que , pendant plusieurs 
années encore , il continueroit d'ajouter à ses 
brillantes et ingénieuses productions. Les trois 
dessins qui manquoient ont été faits par Alexandre 
Desenne qu'une mort trop prompte , arrivée en 
1827 lorsqu'il n'avoit encore que 4^ ans, a em- 
pêché de s'élever à toute la réputation dont son 
talent supérieur lui étoit un bien sur garant. 

La plupart des Fabliaux traduits par Legrand 
ont été j d'après sa prose j mis en vers par Imbert , 
1788, a vol. in-ia. Ces imitations ne sont pas 
toutes heureuses , et plusieurs se ressentent de la 
manière un peu tourmentée de ce versificateur. 
J'ai pensé néanmoins que quelques-unes des meil- 
leures de cespiècesy réparties dans mes volumes , 
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y jetteroient une agréable variété, et qu^on aime^ 
* roit à les comparer, soit avec les mêmes en prose, 
soit quelquefois aussi avec la vieille poésie des 
contes originaux. On y trouvera aussi une courte 
imitation angloise de Pope. 

Le succès du recueil des Fabliaux ne s'est point 
borné à la France. J'ignore jusqu'à quel point les 
Allemands ont pris intérêt à un travail relatif à 
des antiquités littéraires qui ne sont point ceUes 
de leur langue , ni de leur pays * ; mais en An- 
gleterre il est souvent cité , et indépendamment 
de la traduction en vers anglois de Parthénopex, 
publiée, en 1810, par M. Stewart Rose, d'après 
la version de Legrand , plusieurs fabliaux ont été , 
et aussi d'après sa prose , mis en vers par G. L. 
Way. De ce recueil anglois, il a été Êiit trois édi- 

* En i897t t été publié en Allemagne un voluoie in-S , mm» ee titre : 
Die Poésie der TrouhaJoun , etc. La Foésie des Troubadours , d*aprés 
des ouTragfs imprimés et des manuscrits , par Yt, Dlcx , professeur à 
rUnÎTersité de Bonn. 

Cet ouvrage, écrit a Toccasion des travaux de M. Raynouard sur If» 
Trouhadaurt , n*a pas un rapport direct avec le Recueil de Legrand. Je 
le mentionne à cause de Topinion de son auteur sur la priorité entre 1rs 
poètes provençaux et ceux de la romane françoise. Selon lui , les François 
auraient imité les Provençaux dans leor poésie lyrique, où la langue plus 
douce et plus harmonieuie donnoit à ceux-ci un grand avantage sur les 
poètes qui employoient Tidiome bien plus rude d*en-deçè de la Loire ; 
mais il convient de Tinfluence que les poètes françois ont eue sur 1rs 
Troubadours au sojet des^ poésies narratives , r'est-à-dire pour Ie5« 
ialiliaui , fontes , lais, chroniques , légi^ndes , Hcw 
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lions, dont la dernière est de 1 8 1 5 , 3 voL iii«-8 , 
avec une préfiEice da savant EUts , extraite et abré- 
gée de celle de Legrand. 

Quoique la Dissertation sur les Troubadours , 
qui parut, en 1781 , dans l'édition in-ia, où elle 
commence le second volume , j soit déjà d'une 
certaine étendue , je ne devois pas omettre les 
nouveaux développements que depuis ajouta 
Fauteur, et qui font partie de son travail pour 
l'édition nouvelle qu'il projctoit II y répond 
victorieusement aux objections et aux critiques 
suscitées par son opinion sur la priorité qu'il ré- 
clame pour les poètes ou trompeurs de la romane 
Françoise, et sur les emprunts que leur ont faits 
et nationaux et étrangers. Mal attaqué , il s'est 
très bien défendu , et réimprimer les dissertations 
sans leurs nouveaux développements eût été pri- 
ver l'auteur des avantages d'une légitime dé- 
fense, et passer condamnation sur des reproches 
dont il démontre l'injustice. Ellis , qui paroit 
n'avoir connu que l'édition in-8 de 17791 ne 
parle point de la Dissertation de 1 781, et re- 
proche à la préface du tome premier d'être desul» 
tory ( manquant de méthode ). Il est probable 
qu'avec les additions et changements faits par 
l'auteur à l'une et à l'autre pièces, il n'y auroit 
plus lieu il cette observation critique. Quant à la 
fréquence des noies et à l'étendue un peu consi- 
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dérablede quelques-unes d'entre elles ,il ne faut 
pas oublier qu'elles sont l'objet principal du livre, 
qu'évidemment les Fabliaux sont rais en recueil 
comme le thème et l'occasion des notes auxquelles 
ils donnent lieu ; et d'ailleurs elles ont en général 
un intérêt si réel , que l'on seroit plutôt tenté de 
ne les pas trouver assez nombreuses. 

Très peu de personnes se livrent à l'étude ap- 
profondie des origines de notre langue ; mais il 
en est beaucoup peut-être à qui il seroit agréable 
de Élire connoissance avec quelques-uns de nos 
fabliaux dans leur ancien costume , et de prendre 
une idée de cette vieille langue qui est venue par 
degrés nous donner les Provinciales et les Tragé- 
dies de Racine. Pour éviter l'embarras d'aborder 
les manuscrits originaux qu'on ne s'avise guère 
d'aller requérir, et dont l'usage n'est rien moins 
que £Eicile , et aussi pour que l'on puisse même ne 
passe trouver obligé de recourir aux recueils im- 
primés de ces sortes de pièces J'ai ajouté à la fin de 
chacun de mes cinq volumes, et dans leur langage 
original, quelques-unsdes fabliaux les plus intéres- 
sants que le même vohime donne en françois mo- 
derne; et, dans ce nombre, plusieurs pièces sont 
ici imprimées pour la première fois, telles que le 
Chien et le Serpent y le long fragment de Parihé- 
nopeXf les deux de Griselidis, etc. Pour celles-ci 
e\ pour tontes les autres dont j'ai pu me faire com- 
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munîquer les manuacrits, j'ai k plusieurs reprises 
conféré, soit ma copie écritei soit les épreuves sur le 
texte ori{i[inal.A cetteoccasion je ne veux pas man- 
quer de témoigner ma gratitude envers MM. les 
Conservateurs des manuscrits de la Bibliothèque 
royale pour la complaisance avec laquelle ils ont 
mis à ma disposition plusieurs manuscrits néces- 
saires à mon travail. M. Raynouard , qui auroit 
» liabilement dirigé tout Touvrage , m'a donné 
plus d'un conseil aussi judicieux qu'utile. C'est à 
M. Méon que je dois d'avoir su que l'intéi^ssant 
récit du Chien et du Serpent (ait partie du Dolo^ 
patosy et j'ai eu de l'inépuisable complaisance de 
M. Yan-Praet plus d'un renseignement dont j'ai 
fait bon emploi. 

Comme mes cinq cahiers de poésies anciennes 
ne contiennent qu'une partie des pièces origi- 
nales , et qu'il existe trois recueils assez récem- 
ment imprimés où on les trouve presque toutes/ 
j'ai eu le soin d'indiquer , après chaque traduc- 
tion ou extrait , le volume et la page où le même 
récit se trouve en langage ancien dans Tun ou 
l'autre de ces trois recueils. 

AHTOtirB-AUGnSTIN AKHOUAKO. 

* i*Olhd de Btrbatan, de Téditioa iioa\eUf et augmentée par M . Méon, 
en iiP7, 4 vol. m*S ; a* de Méon , Nouveau Beeueil, i8a3, a n>l. io-S ; 
3*PiDénei de Marie de France, publîên par M. RoqiiWort, 1 8ao,a v. in-8. 
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PRÉFACE. 



Lis est dans la littérature deux sortes de travaux 
prisés trop au-dessous de leur juste valeur, les tra- 
ductions et les extraits. Sans vouloir entreprendi*e ici 
ni Tapologie ni Téloge d*un genre d'ouvrage qui va 
devenir le mien , je dirai seulement que le peu d'es- 
time dont le public Thonore a influé malheureuse» 
ment sur l'opinion qu'en ont conçue les g^tis de 
lettres. n'est pas donné à tout auteur d'enfanter 
seul des Minerves armées. Celui qui, tirant de la 
tombe un corps mort, le rcndroit h la vie, pourroit 
encore prétendre h quelque gloire; mais on veut être 
un génie ; et cette présomption funeste de l'amour- 
propre,en nous privant de plusieurs bons ouvrages, 
a produit le double mal de multiplier beaucoup trop 
les mauvais. 

Si je ne me suis point trompe dans la manière 
d'exécuter celui que je présente à ma nation, il pour- 
ra peut-être lui plaire et l'instruire. II doit au moins 
intéresser nos littérateurs, en leur faisant connotlre 
un des premiers monuments de la poésie de leurs 

I. 1 
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aïeux. Les catacombes de nos anciens poètes , clans 
lesquelles personne n'est encore descendu, ou quon 
n'a fouillées que fort superficicllenient , offriroient à 
des travailleurs intelligents et courageux plus d'une 
semblable découverte; et je croirois avoir bien mé* 
rite des lettres j si mon exemple animoit à cette la* 
borieuse entreprise , des mains plus habiles que les 
miennes. 

Jusqu'à présent tout a dû en détourner. Non-seu* 
lement nos vieux rimeurs étoient tombés dans l'ou- 
bli, mais rien même n'inspiroit l'envie de les con- 
noître. Si les historiens et les écrivains modernes 
daignent quelquefois en faire mention , c'est ordi- 
nairement avec un ton de compassion et de pitié, 
qu'on pardonneroit à peine à l'ennui de les avoir 
lus. Veulent-ils nous donner une idée de leurs pro- 
ductions ? ils citent avec complaisance quelque his- 
toriette de légende, bien absurde et bien stupide*; 



* Ccst ce qu*a fait, entre autres, Pabbé Velly; voyez les réOexioos 
par lesquelles il termine le règne de Philippe-le-Uardi : je cite de pré- 
férence cet historien estimable , parce que les erreurs qu*accrédife un 
livre fort répandu deviennent bientôt les erreurs de toute la nation. 
L*abbé Fleury ( Traité dts études ) a rendu à nos poètes plus de jus- 
tice. En blâmant l'eitravagance de leurs fictions et le scandale de leur 
morale , il avoue qu'il j avoit parmi eui des gens d*esprit, et qui, pour 
leur siècle, avoient de la politesse. £h ! pourquoi pas ? Les arts , les 
sciences, la législation, tout ce qui eât le fruit de l'expérience et du 
temps étoît encore informe, il est vrai; mab ce que la nature donne, 
l'esprit , la sensibilité, l'imagination , sont de tous les siècles et de tous les 
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et par ce chef-d'œuvra d'importincnce d*un moine 
ignorant et imbécillc^ ils laissent le lecteur admirer 
de bonne foi quelle ëtoit la stupidité d*un peuple 
réduit à une telle pâture. 

D'un autre coté, les troubadours provençaux ont 
laissé après eux , je ne sais trop pourquoi , une re- 
nommée qui a ébloui tout le monde : non qu'on se 
soit laissé abuser par les éloges prodigues dans le 
temps à ces tristes chansonniers, ou qu*on ait été 
séduit par leurs ouvrages; mais l'Italie dont ils furent 
les maîtres et où les introduisit TafTinité du langage, 
s'est plu h immortaliser leur mémoire ; et telle fut 
l'origine de leur grande et trop heureuse fortune. I^ 
reconnoissance de deux ou trois txrivains célèbres 
les a sauvés de Foubli. On les a crus de grands 
hommes, parce que Pétrarque et le Dante les chan- 
tèrent; et aujourd'hui que peu de gens sont en état, 
ou plutôt que personne ne conçoit * l'idée de vérifier 
ces panégyriques trompeurs , «idoptés sur parole , 
l'opinion de leur mérite prévaut tellement , même 
parmi les gens instruits, qu'il n'en est aucun qui ne 
les croie les pères de toute notre littérature mo- 

pays, et ne tiennent que i»r le pins ou moins do ^mU oii\ ronnoisMnrrs 
•rqniset. 

* Depuis quelques années les sa van toi publica lient de M. Raynotiard 
ont mis en état de lire les prineipau\ ouvrages da anoion^ trouhadnun, 
et de les apprécier avec quelque oonnois^anoe do onnv, v«aiis a>oir à les 
rlierrher dans d'illiMhles manuscrit^. /i. 

f. 



4 PREFACE. 

deme, et qui ne regarde la Provence comme le point 
heureux de Thorizon , où , après une longue nuit 
de bariiarie et d'ignorance , se leva enfin Faurore de 
ces jours d'éclat et de gloire dont nous nous enor- 
gueillissons. Cesl là un de ces préjugés auxquels le 
temps finit par donner quelquefois la certitude d'une 
vérité historique y et il en est plus d'un exemple. Par- 
donnera*t-on à un homme inconnu, dont la plume, 
sans autorité et sans nom , se hasarde à écrire pour 
la première fois , d'examiner si cette opinion est fon- 
dée ? La question intéresse l'histoire de notre litté- 
rature, et elle n'est point étrangère à mon sujet. 

La Gaule, avant que César la soumît aux Ro- 
mains, étoit divisée en plusieurs parties , qui avoient 
chacune leur idiome particulier. Loix, mœurs, lan- 
gage , tout changea par la conquête. I^es vaincus 
furent obligés d'adopter la langue des vainqueurs , 
et , pendant quelques siècles , elle domina chez eux 
jusqu'à ce que de nouveaux conquérants, les Francs 
au nord, les Ostrogoths, Yisigoths, Sarrasins, Alains, 
Bourguignons , etc. , au midi , vinrent la corrompre 
en y mêlant la leur. De ce double mélange se for- 
mèrent dans les deux moitiés, septentrionale et mé- 
ridionale, du royaume, deux langues nouvelles, qui, 
avec le temps , s'altérant de plus en plus , conservè- 
rent cependant toujours le nom de romaine ou /x>- 
mane, parce que l'une et l'autre avoient pour base 
celle dos Romains. Cette dernière cessa ainsi d'être 
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usuelle, et demeura une langue savante, qu'il fallut 
apprendre , et qu'on enseigna dans les écoles. Les 
deux romanes dors , devenues dominantes, se par* 
tagèrent la France, que Ton divisa mémo selon leur 
étendue. Comme toute la partie en-dcrà de la Loire 
se servoît, pour affirmer quelque chose , du mot oil 
(oui) y eC toute la partie au«delà, du mot oc, on ap- 
pda lune la Langue^d'Oîlj et l'autre la Langue^' 
if Oc. Celle-ci néanmoins reçut encore une autre 
dénomination. Raimond IV, de Saint-Gilles, comte 
de Provence , possédant en même temps une grande 
partie de la Gotliie et de l'Aquitaine ^ on s'accoutuma 
a nommer simplement Proi^ence , tous ses états , 
Proi^ençauXj ses difTcrents sujets; et langue/;roi'e/i- 
fo/e, la langue commune qu'ils parloiont. Cette ac- 
ception devint pour toute la France d'im usage gé- 
néral; et ce fait est si constant qu'il n'a pas besoin 
de preuves. Ainsi, quand nos historiens parlent des 
poètes provençaux, ils n'entendent point seulement, 
comme on l'entendroit aujourd'hui, les poètes de ce 
canton particulier du royaume, renfermé entre le 
Rhône et le Var ; c'est là une erreur dans laquelle 
est tombé plus d'un auteur moderne: ils conipi*cn* 
nent sous ce nom, et je prie mes lectoui^ de ne 
point l'oublier, les rimeurs de toutes nos provinces 
méridionales, ou plutôt tous ceux qui ont fait des 
vers en romane proçrnçale; car ^ dans ce nombre, on 
compte des Catalans, des Aragonois,des Italiens. De 
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cent quarante troubadours environ dont la patrie 
est connue, il n*y en a que vingt«six qui soient de la 
Provence proprement dite, encore sont*ils postérieurs 
aux troubadours des autres provinces méridionales. 
Il ne s*agit point d'opposer à ce nombre le nombre 
de ceux qui ont écrit en romane française *. On 
compteroit plutôt tous les insectes qu'un été voit 
éclore. A peine presque devint-elle vulgaire qu'elle 
produisit des poètes; et c'est une remarque déjà faîte 
plusieurs fois, que, chez tous les peuples, les ou* 
vrages eu vers ont précédé les écrits en prose , et 
qu'en ce genre, à la diflercnce des autres, on a com« 
mencé par le plus difficile. Dans un art qui ne con- 
ncMSSoit encore aucune règle, rimer étoit un métier 
si facile, que tout le monde s'en mêla, et chez les 
moines surtout, oii souvent on n'avoit rien de mieux 
à faire. De là cette multitude innombrable d'ou«» 
vrages en vers , moralités , proverbes , miracles , 
prières à la Vierge, vies des saints et autres produc- 
tions de même sorte, dont on est effrayé quand on 
parcourt les manuscrits du temps. On inscrivoit des 
vers sur les sc*eaux , sur les vases , sur les vitraux 
des églises , les tombes sépulcrales , les murs , les 
pavés. L'Office divin, la Bible, la Règle de saint Au- 
gustin, la Coutume de Normandie, tout enfin, excepté 

* On oonnoît à la Bibliothèque du roi quatre maottscrits cooteuant des 
poésies provençale» y et il y en a plusieurs milliers de poésies franroises. 
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les chroniques et quelques ouvrages semblablesi fut 
rimé: encore y eut-il des histoires qui le furent. J'ai 
eu en main jusqu'à des contrats de mariage^ des 
dénombrements de terres , ajuste^ en rimes. On eût 
dit que la nation étoit afliigée d'une épidémie géné- 
rale, et que, pareille à ce peuple dont le soleil avoit 
écliauffé les têtes à la représentation d'une tragédie 
d'Euripide , dans son délire , elle ne parloit plus 
qu'en vers. 

Cependant, au milieu de toute celte écume gros- 
sière d'un temps d'ignorance , on doit distinguer 
trois espèces de poésies, qui, destinées spécialement 
à Tarousement de la noblesse et des princc*s , for- 
moient en quelque faœn une classe à part : ce sont 
les romans, les chansons et les contes. 

Dès les temps les plus reculés de son origine , la 
nation avoit eu des chansons militaires dans les- 
quelles étoient célébrés ceux de ses chefs et de ses 
guerriers dont , par quelc|ue belle action , le nom 
méritoit d'être immortalisé. Pour sVxciler à se ronilre 
digne d'une pareille récompense, le soldat lt»s chan- 
toit en chœur lorsqu'il marchoit au combat, et le 
privilège de les entonner appartciioit aux bnr(l<*s 
qui les avoient composites. 

Si le général ou l'un des chefs de Tarmée nionroil 
glorieusement dans une action , on chanloit à ses 
funérailles le bonheur de sa destinée; et ces chants, 
devenus ceux d'une des pins bravos nations de la 
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tciTC, vivifioient chez elle rintrépidité , I audace et 
le fanatisme de la gloire. 

Nous retrouvons chez les Yîsigoths Fusage de ces 
liymnes funéraires , et c'est des Gaulois sans doute 
qu'ils l'adoptèrent. Jomandès rapporte qu'au com- 
bat célèbre contre Attila , dans les champs catala- 
niques, ayant perdu Théodoric, leur roi , ils retour» 
nèrent sur le champ de bataille chercher son corps 
mort ; que là ils célébrèrent sa valeur par leurs 
chants, et qu'après l'avoir enlevé à la face des ennc- 
miS| ils revinrent au camp, tout fumant encore de 
carnage et poussant mille cris dissonants et bar- 
bares , lui rendre les derniers devoirs : Cantitws 
honoratum inùnicis spectantibus abstulerunt. Fi- 
lières Golhorum globos , dissonis vocibus con- 
fragosos j adhuc inter bella Jurentia funeri reddi- 
disse caltamm.JohJfMXD. p. ii8. 

Les Francs , devenus a leur tour conquérants de 
la Gaule , eurent aussi , à lexemple des Gaulois , 
leurs chansons militaires : elles célébroicnt , dit 
Eginhard ( Fiia Caroli Magni)^ leurs victoires et 
les plus beaux faits d'armes de leurs rois. Charle- 
magne, dont l'âme héroïque et guerrière devoit aimer 
avec passion un pareil genre, les apprit toutes, dit le 
même auteur, et les transcrivit même de sa main. 
Barbara et antiquissiina carmina quibu4 i^terum 
regain actus et bella canebantur scripsit mémo* 
riœque mandai*iL Mais elles furent anéanties par la 
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i^enommëe imposante qu'en mourant laissa ce mo- 
narque célèbre. On- n'osa plus chanter la foible posté- 
rite de Clovis, quand on eut un tel héros; et lui seul 
devint, avec ses principaux capitaines , l'objet des 
nouvelles chansons militaires. Parmi celles-ci cepen- 
dant il y en eut une qui prévalut : ce fut celle où 
Ton célébroit Roland et les autres paladins tués ou 
blessés à la défaite de Roncevaux. Soit que celle-ci 
offrît un événement tragique propre à remuer plus 
fortement le soldat , soit qu'elle rappelât un fait peu 
honorable dont on vouloit l'inviter à effacer la 
honte , soit enfin qu'elle eût un mérite de poi^ic 
supérieur aux autres , elle les fit oublier, et devint 
pour nos armées la chanson du combat *. On regarda 
comme un honneur de la commencer, et l'un de nos 
vieux historiens en vers remarque qu'à cette bataille 
dllastings, qui , en 10G6, rendit un duc de Nor- 
mandie souverain de l'Angleterre , cet emploi glo- 
rieux fut rempli par un chevalier nommé Taillcfer, 
doué d'une voix forte et sonore. Guillaume lui avoit 
permis, en récompense , d'allaqucr le premier l'ar- 

* 11 y • des preuvfs cependant qu'il en sub&i&U , ou qu on en fit d'au- 
très, ha Miracles de saint Benoit racootcnt qu*un parti de Bourguignons 
ayant formé, en 1095 , le projet de piller ChAtillon-sar-Loire , ils s'avan- 
rêrent , si pleins de confiance dans le nomhrt et la valeur de leur (ntupe, 
qu'ils se firent précéder par un bouffon , lequel chantoit sur un instrument 
de musique les guerres et belles actions de leurs ancêtres. Ils wmloieut 
par là s'animer davantage au succès de leur entreprise. * 

* Mêr. Jet Httt. de /'ranrr , fomr xi , p«|tr 4^'^ 
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mëe ennemie I et Taillefer, par sa bravoure, se mon* 
tra digne d'une )>areille distinction. 

La clianson de Roland subsista jusqu'assez avant 
dans la troisième race, comme il paroit par cette ré- 
ponse si fière d'un soldat au roi Jean qui lui repro- 
choit de la chanter en un temps où il n'y avoit plus 
de Rolands , disoit-il: Sire y répartit le soldat , il s'en 
troui^roii encore y s'ils ai^oient à leur tête un Char» 
lemagne. Elle n'est pas venue jusqu'à nous , et a 
partagé le sort de beaucoup d'autres plus modernes , 
que personne ne songe à transmettre , parce que per- 
sonne ne les ignore , et qui, api*ès avoir été dans 
toutes les bouches , finissent pour cette raison-là 
môme par s'oublier et se perdre/ 

* la plus andeiiiie , au moim à ma oonooittaDce, des chansons de o» 
genre que le temps nous a conservées, est celle qui célèbre la vidoira 
remportée sur les Normands, en 88i , par Louis UI , fils de Louis-Ic' 
Bègue. 

Les jeunes filles en chantoient de telles jusque dans les églises ; et, 
dès Tan 5 7 8, un ooncîle, tenu à Auxerre,aToit été obligé de les défendre. 

Ce qu*on auroit peine à croire , ces abus subsistoient encore au dix- 
septième siècle dans certains cantons. « Je n'oublierai jamais » ,écnvoit , 
en 1676, madame de Sévigné, • Tétonncmcnt que j'eus à Lambesc, quand 
« j'y étois à la messe de minuit , et que j'entendis un homme chanter un 
«• de nos airs profanes au milieu de la me^-f . Cette nouveauté me Mirprit 
« beaucoup. » * 

* Madame de Srvifii^ aoroit été plus Miprisc eorore li dltt rôt cntroda Im raa* 
Uqaeatur les airs (V€ttl'Jmo»r, f'jtmomr, el antres de pareille sorte, que fimtt chanter 
Irs ui«sioDiiaires ea 1824 et années environnantes. Je eonnois nn vimx pr^re hab<. 
tued'nne des paroisses de Paris , pins zélé qn'cclairé, qni a rimé Ja Pa^^ion de Jé> 
suS'Clirist en cinquante coaplets» sar Pair de f '/« U Daftrm^ue. H. 
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Il semble que dans une nation guerrière , oii la 
noblesse regardoit le courage comme la première 
des qualités, et presque comme la seule qualité es* 
timable, on n'auroit dû accueillir que des chansons 
de guerre. Il y en eut cependant d'amour et de ga- 
lanterie. Les Gaulois eux-mêmes en avoient de fort 
libres y que les auteurs postérieurs nomment yaïle^ 
machiœ. Rien de plus commun dans le douzième 
siècle que les chansons erotiques. Saint Bernaixl en 
avoit £iit plusieurs dans sa jeunesse; et Itérenger, 
dans son Apologie d'Abélard, lcsluireproche:cr7/i/fV//i- 
cul€u mimicas et urbanos modulas JictitasU, Cx?llc»s 
d'Abélard pour la célèbre Héloïsc furent chantiers 
par toute la France; Ilclolse même s'en glorifie 
dans une de ses lettres : enfin , ce goût de gaîté 
frivole étoit même si général qu'en Normandie, dans 
les longues processions, tandis que le clergé reprenoit 
haleine, les femmes chantoicnt de ces chansons badi- 
nes, nugaces cantilenas *. On connoit celles de 
Thibault, comte de Champagne, pour la reine, mèix» 
de saint Louis. Une multitude d'auteurs , contempo- 
rains de Thibault, parmi lesquels on compte plu- 
sieurs noms du premier rang, s'exercèrent dans le 
mêmegenre; et ce genre, pour des gens cjui ne se dou- 
toient pas que la poésie dût avoir des rej^les , étoil , 
comme je l'ai dit, si facile qu'on no doii pas sVloii- 

• * HhlMre lUtérmrt d€ la Fmncc ^ trnir vu , j«au<' Ij. 
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ner s^ib se multiplièrent si étonnamment. J'ai par^ 
couru tout ce que dans les différentes bibliothèques 
de Paris je connois de manuscrits contenant d'an- 
ciennes chansons. Quelquefois on y rencontre de la 
naïveté ou du sentiment, des peintures du printemps 
assez agréables. Maisdu reste cène sont la plupart que 
des lieux communs d'une fade galanterie, de tristes 
supplications à leur maîtresse pour l'attendrir, des 
plaintes étemelles contre les médisants, un début 
trivial qu'on croiroit avoir été d'usage obligé, tant il 
est souvent employé : la verdure renaît , le rossignol 
chante j je veux chanter aussi. Aucun de ces mor- 
ceaux voluptueux enfantés par le plaisir et la joie , 
quoique déjà l'on connût une sorte de luxe ; aucune 
chanson de table surtout , ce qui est plus étonnant 
encore, d'autant que la nation aimoit le vin. On 
égayoit le repas par des propos joyeux, par des con» 
tes que les convives , comme je le dirai dans la suite, 
éloient obligés de faire cliacun à leur tour : mais , 
|)Our ces couplets destinés à chanter , le verre en 
main , la liqueur qu'on va boire, on ne les avoit pas 
imaginés. On ne s'en est même avisé qu'assez tard ; 
et pour trouver les premiers, il faut descendre pres- 
que jusqu'au dix-septième siècle. Cependant nos ro- 
manciers font souvent mention de chansons à re- 
frain , répétées en chœur par tous les convives. Ils nous 
apprennent encore que quelquefois les dames chan- 
toieiUà table des chansons d'amour ; et l'auteur du 
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Chdielainde Coucy^ roman dont je parlerai aiUeui*s, 
en fait chanter une de ce genre , dans un festin , 
par la dame de Fayel, son héroïne. Ccst un vrai 
triolet. * 

J*aijii bien loy aument , 
El s'ai [j*ai) bel amy, 
Poor qui di souvent 
J*aini bien loyaument. 

Est miens ligement , 
Je le sai de f y [foC] , 
J*aini bien loyaument , 
Et s*ai bel amy. 

Outre les chansons militaires et les chansons d*a 
mour, nos poètes en avoient encore deux autres sor- 
tes, \es pastourelles y dont je ne parlerai pas ici, 
parce qu'il en sera fait mention dans le corps do 
Fouvrage, et les jeux-pariis. Ces derniers sont ce 



* Les trioleU loot on genre de composition asaei commun chei nos 
chantminiers dn traxicme ûède. Je n'en citerai qu'un exemple ; il suffira 
pour constater l*époqiie à laquelle ils furent connus en France. 

Onqnes mes n*oi {je n'au ) à mon gré 
Amoretes ; or les ai. 
Diex m'en a bien regardé ; 
Onqnes met n'ot à mon gré 
Amoretes; or les ai. 

On troove aussi des triolets dans le roman de Qéomadès , dont Tau- 
tcnr étoit oonlemporain des Fabliers. Ce roman en contient neuf; ils 
diflêrent de ceux qu'on Tient de lire en ce que le muI premier vers se 
répète. Le poète les nomme virelais. 
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que les Iroubadours nommoient iensonSy c'esl*à* 
dire des questions de jurisprudence amoureuse. Le 
poète y avance un sentiment; un acteur qu^il intro* 
duît en soutient un autre , et après quelques cou- 
plets dans lesquels la question est débattue bien ou 
mal, un troisième personnage prononce entre eux et 
décide ; ou bien celui qui parle le dernier est censé 
prononcer. 

Il est parlé de ce genre de chansons dans les poé- 
sies du comte de Poitou * , le premier des trouba- 
dours j mort en 1 1 aa ; et quoiqu'elles y soient dési- 
gnées sous la double dénomination de tensorij et de 
jeu- parti ^ c'est-à-dire sous le nom François et le 
nom provençal , je crois que Tinvention en est due 
aux provinces troubadouresques, d'autant plus que 
ces contrées y comme on le verra par la suite, n'ont 
guère eu que des chansons. 

Quoiqu'il en soit de l'origine de celles-ci, l'impoi^ 
tance que donna aux choses d'amour ce respect pour 
les dames qui fut le fruit de la chevalerie, accrédita 
bientôt un badinage galant qui ne parloit que des 
dames et de l'amour. Alais aussi par l'influence do 
cette manie de subtilité qui régnoit dans les écoles , 
dans les harangues, dans les sermons et les écrits 
théologiques du temps, il arriva qu'on le fit consis- 
ter en une métaphysique de sentiment, ridicule à 

* Histoire littéraire des trotihaifottrt , tome i, poî;c 1 1. 



PRÉFACE. i5 

force d'êlre déliée. L'empreinte de ce pcdantistne 
fut si profonde que plusieurs siècles ne purent l'ef- 
facer ; et la fameuse thèse du cardinal de Richelieu 
sur l'amour n'est peut-être pas la dernière preuve 
cpi'on pourroit en alléguer. Molière lui-même^ qui 
fit disparoitre à-la-fois , et ce jargon , et les Précieu- 
ses qui le parloient , n'a-t-il pas dans les Fâcheux 
une scène dans laquelle on discute lequel aime le 
mieux de l'amant qui est jaloux , ou de celui qui ne 
l'est pas ? Eh bien ! celte question est le sujet d'un de 
nos Bucxcns jeux^partis. 

Pour donnera mes lecteurs une idée Ao^jeux-par 
itSf il ne faudra que rapporter sommairement quel- 
ques-uns de leurs sujets. Les uns annoncent du liber- 
tinage , les autres un purisme d'amour poussé presque 
jusqu'au fanatisme; et ce sont là les mœurs du temps, 
ce à quoi je prie de faire attention , parce que c'est 
une des clefs principales de l'ouvrage qu'on va lire. 

Lequel aimericz-voiis mieux que votre maîtresse fût morte, 
ou qu'elle en épousât un autre ? 

Qui soufTre le plus, ou du mari dont la femme, ou de 
l'amant dont la maîtresse est infidèle ? 

Lequel est le plus blâmable de celui qui se vante des faveurs 
qu'on ne lui a pas accordées , ou de celui qui publie 
celles qu'il a reçues ? 

Que doit préférer un amant , ou d'avoir les faveurs de sa 
mie, en l'exposant à un éclat, ou de manquer ces faveurs 
pour garder leurs amours secrètes? 
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Si vous aviez un rendez-vous la nuit avec votre maîtresse , 
préféreriez- vous de me voir sortir de chez elle , vous y 
entrant, ou de m'y voir entrer, vous sortant? 

J*aime une femme que je n*ai pu fléchir j une autre m'offre 
son cœur: dois-je renoncer à la première, ou continuel- 
de la servir? 

A'ous êtes amoureux d'une femme j un autre en est amoureux 
aussi: lequel choisirez-vous , ou d'avoir tous deux éprouve 
des refus, ou d'avoir tous deux été favorisés? 

Vous avez éprouvé les bontés de votre maîtresse pendant 
quelque temps; je parviens à lui plaire et à vous succéder: 
qui de nous deux doit ressentir le plus de peine? 

Un amant jouit de sa maîtresse ; un autre l'aime comme lui 
avec l'espérance d'en jouir bientôt. Si elle meurt, qui 
des deux doit avoir plus de chagrin? 

Qui rend un amant plus heureux , ou l'espérance de jouir, 
ou la jouissance elle-même? 

On vous propose de coucher avec votre mie une seule fois , 
mais à condition que vous ne la reverrez plus de votre 
vie, ou de la voir tous les jours, mais sans jamais rien 
obtenir d'elle: que devez-vous préférer? 

Deux personnes qui s'aiment sont couchées ensemble , el 
elles s'en tiennent à de léj^éres caresses: laquelle des dcMix 
fait un plus grand sacrifice? 

Lequel est le plus heureux d'une vieille femme qui devient 
l'amie d'un jouvenceau , ou d'un vieillard qui a une jeune 
mie? 

Vaut-il mieux avoir pour maîtresse une femme ou inie 
demoiselle? 
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Lequel est préférable pour une reinnie,ou ifun amanK exp«*- 
rimenté qui a déjà connu le plai&ir, ou d'un jeujie homme 
tout neuf qui ne le connoit pas encore? 

De deux malheurs, lequel doit vous affecter le plus, ou 
que votre maîtresse meure , ou qu'elle se marie à un 
autre? 

Qu'aimeriex-vous mieux , ou d*une maîtresse médiocrement 
belle, mais très sage, ou d*une maîtresse médiocrement 
sage, mais très belle? 

Denx femmes sont égales en mérite et en beauté ; mais Tunr 
est encore novice en amour, le cœur de l'autre Ta déjà 
connu : de laquelle seroit-il plus satisfaisant de se faire 
aimer? 

Qui emploie mieux son temps , de Thomme qui poursuit 
une femme de mérite, avec l'espérance d*en jouir, ou de 
lliomme qui aime une sotte dont il jouit? etc. , etc. 

Alaia Chartier a, dans ses œuvres, beaucoup ôr 
questions pareilles, tirées presque toutes de nos an- 
ciens chansonniers. Mais les siennes, au lieu crêtre 
comme les leurs, une discussion en vei*s et par cou- 
plets, ne consistent qu'en une demande et unr 
i-ëponse. Il diffère d'eux encore en ce que ses répon- 
ses sont presque toutes libertines. On en jugera pa.* 
celle-ci. « Qu*aimeriez-vous mieux , ou jouir de 
n votre maîtresse une seule fois et ne plus la voir, 
tf ou la voir tous les jours, sans aucune faveur? u 
L*auteur réjxind : « tk)ucher. » 

I. a 
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Il devoit arriver souvent que le poète qui dans 
son jeu-parti décidoit une question d'amour, ne la 
décidât pas au gré de tout le monde j et qu'un autre, 
la traitant de nouveau , prononçât diflëremment. 
Les lecteurs alors prenoient parti ou pour Tun ou 
pour Tautre; et de là naissoient d'interminables dis- 
putes , dont on ne pou voit espérer de voir la fin 
que quand des tribunaux absolus , et d'une autorité 
non contestée, auroient jugé en dernier ressort 
Chose qu'on aura peine à croire ! ces tribunaux se 
formèrent. En différentes villes, des gentilshommes, 
des chevaliers, des poètes , réunis par une association 
libre, se chargèrent de prononcer sur ces risibles 
procès; et, d'après les préjugés du temps sur l'a- 
mour, ils s'honorèrent même de leur fonction. Mais 
ce n'étoit pas assez. Il falloit encore que les Cours^ 
d'amoury ainsi se nommèrent ces assemblées, eussent 
une telle sanction que personne n'osât en appeler. 
C'est là un prodige dont on ne doit guère se flatter 
pour les décisions humaines. H s'opéra cependant 
cette fois-là , parce que les femmes devinrent prési- 
dentes-nées du tribunal, et que dès ce moment, les 
jugements en devinrent sacrés. 

J'aurai occasion ailleurs d'entrer dans quelques 
détails sur les cours-d'amour. Je me contenterai de 
remarquer ici qu'il est parlé de ces établissements 
dans nos fabliaux , et qu'il n'en est pas dit un seul 
mot dans les poésies des troubadours. D'où résulte 
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une observation importante qui peint les mœurs des 
deux moitiés de la France ; c'est que les tensons ou 
jeux^pcurtisj c'est-à-dire les cliansons de controverse 
amoureuse, furent imagines par la galanterie trou- 
badouresque, et que les cours-d'amour sont dues à 
la galanterie françoise. D'un autre côté, et ceci est 
à remarquer encore, comme les contrées méridio- 
nales n'avoient guère en poésie d'autre patrimoine 
que des chansons, les assemblées dont je parle y 
furent à peine introduites qu'elles y devinrent tout- 
à-coup très brillantes ; au contraire, dans nos pro- 
vinces où l'engouement s'étoit porté vers les romans 
et les contes, elles languirent toujours un peu, et 
ne prirent , comme je le dirai , quelque éclat que 
sous Charles VI , par l'importance que leur donna 
la frivole Isabeau , son épouse. 

On pourroit croire , d'après ce qu'on vient de 
lire, que ce fut la galanterie ou l'amour qui produi- 
sit les romans. Non; on les doit au même motif 
qui enfanta les croisades, à un zèle de dévotion mal 
entendu. Les Sarrasins étoicnt maîtres de l'Espagne, 
d'où sans cesse ils menaçoient la France, dont ils 
avoient même déjà possédé quelques provinces , et 
dans laquelle ils avoient, depuis leur expulsion par 
Martel, porté leurs armes plusieurs fois. Ils possé- 
doient surtout les lieux-saints , et l'on croyoit la re- 
ligion intéressée à cette sorte de profanation. On crut 
donc devoir sonner la trompette contre un peuple 
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infidèle et conquérant , que le fanatisme rendoit re- 
doutable; et ainsi naquirent les trois premiers ou- 
vrages romanesques * que je connoisse. Dans tous 
les trois, on suppose pour ennemi aux Sarrasins le 
héros le plus célèbre qu'eût encore produit la France, 
Charlemagne. L'un lui fait faire une expédition en 
Palestine; Tautre en Espagne; le troisième en Lan- 
guedoc, pour délivrer Carcassonne et Narbonne, 
assiégées par eux. Mais ce que je crois digne de 
remarque, c'est que les auteurs de ces trob fables 
dévotes furent trois moines. Aussi leur ouvrage, 
employé en partie à vanter leur ordre, leur ab- 
baye, ou de prétendues reliques auxquelles sont 
attribués beaucoup de prétendus miracles, porte»t-il 
à chaque page l'empreinte et le sceau de la monas- 
ticité. 

Les poètes ne tardèrent pas à s'emparer d'un 
genre de fiction si favorable à des imaginations ex- 
travagantes et sans règle. Néanmoins , en adoptant 
le genre et très souvent le héros, ils se gardèrent 

* Le premier eit un roman en vers fnn^is, contenant les faits et gestes 
de Charlemagne et son expédition en Terre-Sainte; le second est peul-^trc 
k Chronique des prouesses et faits d*annes de Charlemagne , Paris , 
i5a7 ,in-4*» portant faussement le nom de l'archevêque Turpin ; mais 
il faut noter cependant que cet ouvrage a été écrit en latin , et que sa 
traduction françoise n*est pas plus ancienne que le commencement du 
seizième siècle. Le troisième de ces romans est, ainsi que le dit lui-même 
Legrand, ci-desMNis, page 99, Pkiiumema, qui est de k fin du douzième 
siècle on du commencement du treizième. B, 
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bioi d^adoptcr le sujet, et de se faire, comme les 
trois moines , le tocsin d'un fanatisme religieux. La 
chevalerie venoit de naître; ils la transportèrent 
dans leurs poèmes avec sa bravoure inquiète, avec 
son ardeur pour les exploits merveilleux, et cette 
galanterie fameuse dont elle ëtoit devenue Toriginc. 
Dans tous , à-peu-près , le personnage principal fut 
un chevalier errant, qui redressoit les torts, pour« 
fendoit les gdants, sauvoit Thonneur des belles , rem- 
portoit le prix de tous les tournois, et opéroit pour 
sa mie des prouesses auprès desquelles les travaux 
dllercule ne sont que des jeux d'enfants. Tai dit 
pour sa mie, parce qu'il falloit alors qu'un héros fût 
amoureux. U n'y a pas un seul roman ( on appela 
ainsi les poèmes nouveaux , parce qu'ils furent 
écrits en romane ) qui manque à ce principe. PIu« 
sieurs même font rouler entièrement sur Tamour 
les aventures de leur chevalier ; et ceci prouve que 
si quelquefois les écrits ont influé sur les mœurs de 
leur siècle, plus souvent encore l'esprit du siècle a 
influé sur les écrits. 

Enfin , outre les romans de chevalerie et d'amour, 
il en est une troisième espèce , la moins nombreuse 
des trois, et qu'on peut appeler romans de féerie, 
parce que les aventures qu'ils contiennent ont la 
magie pour ressort principal. On trouvera plusieurs 
fabliaux dans ce dernier genre. Ils donneront lieu 
à une note sur la féerie et sur les fées; ce qui me 
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dispense d^en parler îd. Je ne puis y présenter que 
des aperçus généraux; les matières que j'y examine 
sont si abondantes qu'elles exigeroient un volume 
entier : or ce volume seroit Thistoire de notre an- 
cienne poésie; et je ne dois point oublier les bornes 
que me prescrit mon sujet. D'autres , plus instruits, 
entreprendront sans doute un ouvrage utile qui 
nous manque encore. 

Il n'est pas possible de dire jusqu'à quel point, 
en moins d'un siècle, se multiplièrent les romans , 
et le succès prodigieux qu'ils eurent, non-seulement 
en France, mais au-dehors. Lltalie et l'Espagne les 
adoptèrent. Plusieurs furent traduits dans ces lan- 
gues étrangères; et ils y conservèrent même tant de 
réputation, que par la suite, lorsque chez nous le 
temps en eut aboli la mémoire, il se trouva des au- 
teurs qui, de bonne foi les croyant italiens ou espa- 
gnols, les retraduisirent en françois, comme origi- 
nairement étrangers. Il y a sur ce fait plus d'un 
exemple connu : il me seroit aisé d'en ajouter plu- 
sieurs autres. 

L'invention de la romancerie fut accueillie par 
l'Angleterre avec la même ardeur que par nos autres 
voisins. Mais ce peuple , jaloux et dès-lors envieux 
de la France , ne voulut pas donner à ses paladins 
un chef françois tel qu'eût été Qiarlemagne; il ima- 
gina de s'en choisir un autre panni ses rois j et d'en 
faire un héros fameux qui , par ses exploits j éclip- 
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sat le nôtre. Le personnage destiné à ce beau rôle 
fut Arthur^, prince ignoré et d'autant moins propre 
à le remplir y que, dans l'histoire , il n'en joue au- 
cun. Mais ce qu'on trouvera , je crois, plus mal- 
adroit encore, c'est qu'au nombre de ses conquêtes, 
ce preux des preux met une partie de la France*^, 
et qu'il se donne pour vassaux plusieurs des roite- 
lets qu'on suppose y régner. Or maintenant, si Ton 
se rappelle qu'au temps où s'écrivoient ces fic- 
tions mensongères, l'Angleterre conquise obéissoit 
h des princes françois , on conviendra qu'aux yeux 
de lecteurs attentifs, il en est des nations dans leurs 
écrits , comme des individus : toujours le caractère 
y perce par quelque endroit. 

Au reste, ces récits de prétendues conquêtes que 
nous trouvons aujourd'hui d'une si absurde invrai- 
semblance durent pourtant choquer beaucoup moins 

* Dans U plupart des ouvrages françois où il e»t queslioii de et* 
prince k moitié fabuleux, on le uomme Arlus, mai» son véritable nom 
est ArUinr. Imprinuint en France un ou%Tage fran<^is , j'écris Artus. A. 

** Les An^lois eux-mêmes ronTÎeiinent un pou de celte exagération. 
«... Nis exploits which their neUional vanitr insenùhiy exaff^fratfti , 

- ùU the little prince of the Silures f South H'altt iiwluding Herrfoid- 

• êkirej nkws magnified inlo the contjueror of Kii friand ^ vf(>auly and oj 
m the grealer part of Europe. •• . . . Ses exploits ( d'Arthur ) que leur 
« vanité nationale exagéra iiiscusiblcment au point de faire du petit 
« prinœdes Silures ((Galles méridionale, dans laquelle se trouve le comté 

• de Hcreford ) le conquérant de TAngleterre , de la Gaule , et de la plus 

- grande partie de TEurope ». Préface des Fabliaux, traduits en vers 
anglo«9 par G. L. AVat. R. 
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nos pères , parce que leura yeux étoient actx>ut urnes à 
voir des rois anglois posséder par droit de succession 
quelques-unes de nos provinces. L'histoire fabuleuse 
d'Arthur plut même si fort à nos romanciers par la 
magie qu'elle prësentoit sans cesse , mêlée avec les 
prouesses de chevalerie, que beaucoup d'entre eux 
l'adoptèrent et choisirent pour héros de leurs poèmes 
quelque paladin supposé du conquérant breton. Il y 
a aussi des fabliers qui ont pris le même sujet. J'ai 
réuni leurs contes, et c'est par eux que commence 
ce recueil : ils me donneront lieu de parler encore et 
de la l'omancerie angloise et de son héros. 

Les romans d*amour et ceux de féerie sont peu 
nombreux. Ceux de chevalerie, au contraire, le sont 
infiniment. On range ordinairement ces derniers 
sous trois classes : romans d'Artus , romans de 
Charlemagne , romans des Amadis. On pourrait en 
ajouter une quatrième , plus nombi*euse que les 
autres encore; celle dont les héros n'étoient ni che- 
valiers de Charles ou d'Artus , ni descendants du 
Gaulois Amadis, mais des paladins ou des princes 
que le poète fait vivre dans d'autres temps ou dans 
d'autres cours, tels quePerceforêt , Alexandre, etc. 

Tous les anciens romans, au moins tous ceux que 
je connois, furent écrits originairement en vers. On 
ne commença guèi*e à les traduire en prose que 
sous Charles Y, temps où la langue , déjà plus cpu- 
rée, acquéroit en même temps ce caractère exquis 
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(le naturel et de naïveté dont le secret paroît perdu. 
François P% de qui la tête exaltée par ces lectures 
s'étoil passionnée pour Tantique chevalerie*, fit tra* 
duîre de l'espagnol les Amadis , romans originaire- 
ment François y mais que le temps avoit fait oublier 
ainsi que beaucoup d'autres. Jamais livre n'eut une 
pareille vogue. Elle fut telle, et surtout sous le règne 
de Henri n, que, si quelqu'un, dit La Noue, avoit 

* NoD- feulement il voulut t comme chacun uit , être armé cheralier 
des mains de Bayard ; mais il lui arrivoit quelquefois de se faire peindre 
la barbe, et de se montrer ainsi à ses courtisans, habillé comme les 
preux de nos romanciers. Brave et téméraire à la guerre , galant et ma- 
gnifique dans sa cour , loyal , généreux , prodigue , fidèle à sa parole , il 
eut tovies les qualités et les défauts des anciens chevaliers. Il est proba- 
ble que e*est à la pétulance de cet esprit chevaleresque qu*il faut attri- 
buer la Itfale journée de Pavie et les malheurs qui en furent la suite; 
mais, à coup sAr, c*est ce même esprit aussi qui dicta ce mot sublime, 
tout est perdu fon T honneur. 

Dans la mite, quoique l'âge et les malheurs eussent mûri sa létc , le 
mooatqne conserva néanmoins pour le gigantesque et le merveilleux cette 
inclination primitive qu*avoient développée en lui tous ces combats de 
géants dont la lecture avoit long-temps alimenté sa jeunesse. • Le roi 

- François , plus grand admirateur des choses hautaines que nul autre , 

• avoit délibéré &ire jetter un Hercules de fonte ; et véritablement il 

• Tensl iût , s*il n*eust esté prévenu de mort : car le patron a duré 
« long-temps à Paris, à llmstel de Nclle, qui avoit de cinquante-deux à 
«• rinquanle-trois pieds de hauteur, et s'il Teust achevé, il est i croire 

• que son ouvrage cnst effacé toutes celles que les empereurs romains et 

- Kgjptiens firent onc ériger. Quelques antres pensent qu'il entendoit 
. Ctire un Mars , car les patrons estoient desja grossoyei pour faire une 
« Venus de la mesme grandeur. Ceux qui l'ont veu en ont prins moult 

• grande admiration. Belon , Observations de plusieurs singularitez trou- 

• vtesen Grèce, en Jsie , liv. fi, ch. 46. » 
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osé en dire du mal , on lui eut craché €Ui visage. ^ 
Ce fut cet eogouement sans doute qui donna de 
rhumeur au grave La Noue , puisqu'il emploie un 
de ses discours tout entier à dëclamer contre cette 
sorte d'ouvrage ; mais les raisons qu'il allègue pour 
le décrier, fussent-elles aussi excellentes qu'elles sont 
foiblesy on ne peut nier au moins que, si les romans 
de chevalerie ont eu au seizième siècle quelque in* 
fluence funeste, ils avoient spécialement contribué, 
pendant les quatre siècles précédents, à dissiper 
l'ignorance, à favoriser les progrès de la poésie, à 
inspirer aux nobles le goût de la lecture, et surtout 
à répandre dans la nation ce mépris des dangers, 
cette élévation d'âme et cet enthousiasme de gloire 
qui fait les héros. Quelques auteurs respectables ont 
reproché à Cervantes d'avoir par son Don Quichotte 
anéanti en Espagne l'esprit de chevalerie. Je ne se* 
rois pas surpris que quelqu'un chez nous regrettât 
les romans qui inspiroient cet esprit, surtout quand 
il se rappellera quels livres en ce genre on leur a 
fait succéder. A tout âge, nous sommes, pour cer- 
tains objets, de vrais enfants. Jeunes ou vieux, nous 
nous repaissons, avec la même avidité, du vvtc\i 
de ces proucssc^s incroyables qui relèvent à nos yeux 
l'espèce humaine , et qui , pour émouvoir, ont les 
grands ressorts de l'âme, l'admiration , la tert*eur et 

* Discours politiques et militaires ^ page igi. 
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la pitié ^. Un peu plus d'art et de variété eût pu 
faire de nos romanciers des auteurs très séduisants. 
Homère n'a eu , comme eux , que des fables popu« 
laîres : c'est absolument chez eux que l'Ariostc et le 
Boyardo ont été prendre les leurs ; mais il leur a 
manqué le génie de l'Arioste et dllomère ; et tandis 
que ceux-ci y toujours admirés , vivront toujours , les 
autres, tombés pour jamais dans l'oubli , n'ont laissé 
d'eux aucune mémoire. 

On n'en doit pas moins excuser la nation qui, 
dans le temps , les admira , puisqu'après tout elle 
ne connoissoit alors rien de mieux. Au reste , s'il 
falloit pour nos ancêtres une meilleure excuse en- 
core, j'ajouterois que, parmi ces milliers de poèmes 
inconnus aujourd'hui , ou destinés tout au plus à fi- 
gurer sans aucun usage dans le cabinet d'un curieux, 
il en est plusieurs qui sont vraiment intéressants: on 

* Cot auii qu'en pcnsoit , à ce qu'il semble, Cervantes lui-même , Cer- 
Tantes rennemi le plus redoutable qu'ait eu la cbevalerie. Voici comme 
il hÈX parler son batelier , causant avec le curé. • Est-ce qu'il y a une 
« meUlenre lecture au monde ? j'ai lu deux ou trois de ces linrs , et je 

• pois bien assurer qu'ils m'ont donné la vie ; et non-seulement à moi , mais 

• encore à beaucoup d'autres. Car, dans la saison des blés, il vient 

• céans quantité de moissonneurs , les jours de fêtes ; et comme il sVn 

• trouve tOQJonrs quelqu'un qui sait lire, nous nous mettons ^in^t ou 

• trente antonr de lui ; et nous nous amusons si bien , qu'il ne peut 

• finir de lire , ni nous de l'entendre. Il ne faut point que je meule ; 

• quand j'entends parler de ces terribles coups que donnent les cbc- 

• vicrs errants , je meurs d'envie d'aller cherrluT les aventures , et 

• je ne m'ennuierois pa« d'entendre lire Ic^ jours et let nuits. • 
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en verra la preuve par celui de Parthenopex que je 
traduirai à la suite des fabliaux. Je dirai plus: c'est 
que , même dans la plupart , on trouve, malgré tous 
leurs défauts (et j'en atteste quiconque aura le cou* 
rage de les lire), des morceaux très agréables , et sur- 
tout un talent particulier pour exciter la curiosité et 
Tadmiration. Ceux dont la veuve Oudot a composé 
sa Bibliothèque bleue ne font-ils pas encore les 
délices du peuple, tout étrangère qu'est pour lui une 
pareille lecture ? 

Ce qu'on vient de lire sur la romancerie regarde 
nos seuls poètes françois. Je ne connois aux trouba** 
(lours que quatre romans, et tous quatre dévots^. 
Qui a occasioné chez eux cette disette, dans un 
genre surtout si fêté, si long-temps à la mode ? Yoi- 

* Ce lODt , Phiiumena , Gtrard de HouuiUon , GuiUaume mt Court" 
nez et Honorai de Ltrimt, Ce dernier n*cst qu*iiiie légende ; Gérard 
de RoMtiUom qu une chronique rimée , conleoant lliistoire des croi- 
«ades contre les Albigeois ( il y a aussi un Gérard en romane françoise, 
tout différent de celui-ci, et dont le héros fait la guerre à Charie- 
inagne ). Guittaume au Court-ttet est la Vie de ce saint Guillaume 
auquel Charles confia le commandement de ses années» qui se dis- 
tingua contre les Maures d*Espagne , re^t de Tempereur en récom- 
pense le duché d* Aquitaine , et finit par se faire moine. P h'dwme i m ^ 
composé lous le nom d*un prétendu secrétaire du même empereur , 
par un moine de Tabhaye de Grasse, contient quelques prétendus 
exploits de Charles contre les mêmes ennemis ; mais il s'étend fort 
au long sur Thistoire et les miracles de cette abbaye, et surtout 
sur ses reliques dont il fait un très long dénombrement Selon lui , 
c'est Charlemagne qui la fonde ; le pape en fiit Tinaugiiralion , assisté 
d*arche\'èques , chèques et abbés portant crosse , etc. , au nombre de 
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là encore un de ces (ails que n*ont point reniar* 
qués ceux qui ont prôné les rimeurs en proven- 
^le. On vante tant Timagination vive de ces pro- 
vinces favorisées du ciel ; et elles n*ont pas produit 
un seul roman de féerie! Quoi! Thistoire nous parle 
sans cesse de leur galanterie , et cette galanterie 
aboutit à des chansons! Pas un seul roman d'amour! 
pas un seul de chevalerie surtout, dans des siècles oii 
toutes les imaginations exaltées par les conquêtes 
d'Angleterre^ de Sicile, de Constantinopic, de Jéru- 
salem, etc., par les spectacles guerriers des tour* 
nois, par les fêtes des cours plénièrcs, ne respiroient 
que le fanatisme des grandes actions ! 

Ce n'est pas au reste que je prétende attacher un 
grand prix à un genre de composition qu'heureu- 
sement pour nous de meilleurs ouvrages ont anéanti. 
Je sais d'autant mieux l'apprécier , que j'ai lu un 
grand nombre de ces écrits; mais enfin c*étoit une 



trais mille ; et Jésus-Christ , pour honorer sa mère à laquelle on 
«voit consacré cette église , y dcsreod a\ec uoe foule d*anges et d*archan- 
ges qui par leurs chants ct'ièbreot cette fête. Catel se met lieaucoup en 
frais pour prouver que ce roman est fabuleux , et il le fait rcmuiiter 
à Pan 1160. Les auteurs de Tliistoire littéraire de la France citrut , 
sur son antiquité , l'autorité de Catel , tume vu , page 4* Le comte 
de Cajlus ne le croit pas plus ancien que le règne de saint Louis; 
et quelque certaine que me |)aroi<«se son opinion , j ai luen voulu 
eependant citer plu» haut [ page ao ) Phiiumrna comme un des trois pre- 
miers ouvrages romanesques faits en Franco, de peur qu on ue me soup- 
9>nne de vouloir diminuer en quelque cIkwc la gUiirr df» PnAenrauk. 
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production de longue haleine ; c'étoit Tépopée du 
temps; encore une foison ne connoissoit rien de 
mieux : et si Ton se rappelle ce qui a été dit 
plus haut y que non «seulement en France, mais 
dans les royaumes voisins , Tengouement sur ce 
point étoit général, on sera tenté de demander si 
c'est que les Provençaux n'avoient pas la tête épique. 

Il est un genre plus agréable encore ainsi que 
plus varié, dans lequel les rimeurs de nos provinces 
l'emportent sur ceux des leurs : c'est le genre des 
contes. On nommoit ces contes Fables^ Flabels ou 
Fabliaux y parce que la plupart ne sont que des 
fictions fabuleuses. Leurs auteurs s'appeloient Fa^ 
bleors ou Fabliers. 

A Rome, dans la Perse, dans la Grèce et llonie , 
les contes furent le fruit de la politesse, du luxe et 
des arts; ce qui pourroit induire à croire qu'ils ac* 
compagncntou précèdent toujours la corruption des 
mœurs. S'il est vrai cependant que l'homme , pour 
être heureux, ait besoin de sensations, et qu'il aime 
à être ému, le goût des fables doit être commun à 
toutes les nations ou policées ou barbares. Avec 
quelle avidité en efict le peuple dans tous les pays 
ne recherche-t-il pas les histoires insensées de reve- 
nants et de sorciers? On prétend que chez lesHurons 
et les Iroquois on fait, en certains jours de réjouis- 
sance, succéder les contes aux festins. liC plus ancien 
ou le plus bel esprit de la tix)upe se charge de 
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ramiiser; et Ton passe ainsi des nuits entières, qui 
ne sont interrompues que par des applaudissements 
et des ris. En Afrique , chez les Jalclilévëens% quand 
un père vouloit marier sa fille, il donnoit, dit Sto- 
bée, un grand repas auquel venoient assister tous les 
prétendants. Chacun d'eux , pendant le festin , 
égayoit tour-à-tour la table par des contes plaisants ; 
et celui qui le premier pouvoit arracher un sourire 
à la belle devenoit de plein droit son époux. En 
France, où les villes n'a voient point, comme aujour- 
dliui, des spectacles réglés, oii la noblesse vivoit 
retirée dans ses terres, et ne se voyoit qu'en cer- 
taines occasions et pour certaines fêtes, il entroit 
dans ses plaisirs, les jours qu'elle se réunissoit, 
d'entendre réciter des romans. Mais ces longs poè- 
mes étant beaucoup trop considérables pour pou- 
voir être écoutés en entier, il fallut en imaginer 
d'autres plus courts , ainsi que plus gais ; et telle fut 
probablement l'origine des fabliaux , à moins qu'on 
n'aime mieux dire que nous les devons à l'Asie, et 
que ce fut un fruit des croisades. Il est vrai que 
plusieurs sont tirés de l'arabe, comme j'aurai occa- 
sion de le faire remarquer; et l'on sait que ce genre 
d'ouvrage est dans l'Orient de la plus haute anti- 
quité; qu'il y a toujours été en grande estime, et 

* Il y • tans doute ici une erreur, carnl re nom de |)euple ni aucun 
autre à-peii-près semblable ne se trouvent dans Sloln'e, ni dans Stralwn, 
Hérodote , Pholius , Pomponius Mêla , r!c. R, 
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que quelquefois même il a fixé l'attention du gou- 
vernement. * 

Au charme que ce petit poème doit à la nature 
de ses sujets , nos auteurs joignirent encore celui de 
la déclamation ou de la musique. Le renouvellement 
de la poésie y et la faveur que tout-a^coup elle avoit 
acquise auprès des grands , avoient fait éclore en 
France une foule d'histrions, dont Tunique métier 
étoit d'aller de province en province débiter les di- 
verses productions des poètes : seule manière usi- 
tée alors de les faire connoitre. Musiciens par état, 
ils mettoient en musique ce qui étoit fait pour être 
chanté, et le chantoient eux-mêmes en s'accompa* 
gnant de différents instruments. Avec eux s'asso* 
cioient ordinairement des poètes, et presque toujours 
des jongleurs habiles dans l'escamotage, ou qui 
conduisoient des animaux dressés ; et ces bandes 
joyeuses alloient ainsi de ville en ville, de châteaux 
en châteaux, amuser le peuple et la noblesse. 

Dès les premiers temps, la vie vagabonde de 
cette profession la fit mépriser. La crapule de ceux 
qui l'embrassoient , leur basse avidité, la coiruption 

* L*abbé Le ykMXxïtviPetcripHondeC Egypte, 1. 1 *^, p. 1 56) parle d*un 
hApiUl établi ptr les oalifei •vec une magoificence et des soins iocro)a- 
bles, dans lequel , entre autres choses imaginées pour le soulagement des 
malades, cioient plusieurs salles particulières où ceux qui ne dor- 
moienl pas pouvoient se rendre. Ils y trouvoient des musiciens qui 
U-^ récréoient par le sou des inslnimenls , et des hommes ga{;^< pour 
les rg«i>er |>ar des routes. 
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de leurs mœurs , finirent par la couvrir dopprobre: 
mais ils amusoienl; et en méprisant leur personne 
on accueilloit leurs talents. Les états voisins eu 
firent le même cas que nous. Richard I, roi d'An- 
glcterre, les attiroit à sa cour par de grosses récom- 
penses; et Ton voit par un règlement des officiers 
municipaux de Bologne , fait en 1288 pour dé- 
fendre aux chanteurs François de s'arrêter dans les 
places publiques ^ , que dès-lors ils se répandoient 
jusqu'en Italie. 

Les François qui disputent aujourd'hui si vive- 
ment sur le mérite de la musique italienne, intro- 
duite chez eux depuis quelques années; les François 
qui se glorifient quelquefois de voir leur langue, 
leur théâtre, et jusqu'à leurs modes en honneur par 
toute l'Europe, sont loin de se douter assurément 
que leur patrie, il y a quelques siècles, a joui d'une 
gloire bien plus étendue encore; que c'est à elle 
qu'on doit les premiei's poètes et le renouvellement 
de la poésie; que sa musique fut recherchée; ses 
contes, ses romans admirés, imités ou traduits chez 
presque toutes les nations de l'Europe; sa chevale- 
rie enfin , et ses tournois adoptés depuis la Baltique 
jusqu'à la Méditerranée. Il n'y eut pas jusqu'à sa 
langue, toute barbare qu'elle paroît à nos yeux, qui 
eut une fortune prodigieuse. Transportée à Naplcs 

* Murât. Jntich. fiai, tome u , pa^r iTt. 

r. 3 
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et en Sicile par les Normands * ; en Angleterre, par 
GuilIaume-le-Conqucrant ; en Syrie, en Palestine , 
dans la Morée, dans Tile de Chypre, à G>nstanti* 
nople, par les croisades et les conquêtes qui en 
furent les suites; elle domina encore sur la plupart 
des langues vivantes de l'Europe par un mérite tel* 
lement avoué, que les Anglois envoyoienl en France 
leurs enfants pour l'apprendre ; et que Brunetto 
Latini ayant composé, pendant le temps qu'il passa 
chez nous *^, un cours d'étude , il préféra l'écrire dans 
notre idiome, parce que la parlure^ dit-il, en est 
plus délitable , et cohmlne ▲ tous langaiges. 

Ce triomphe de la langue, quel qu'il soit, n'est 
encore que le triomphe de la romane françoise. Dans 
tout ce qu'on vient de lire, il ne s'agit aucunement 
de la provençale. Ce que j'ai dit des fabliaux ne la 
regarde pas davantage. L'histoire des troubadours, 
publiée il y a quelque temps, n'offre d'eux que deux 
contes : l'un d'Arnaud de Carcasses, l'autre de 
Raimond Vidal ***, tous deux faits dans un temps 

* Ce sont eun probablement qui portèrent dans œ royaume Tusage 
de la rime : car Pétrarque dit an commencement de ses épitres que 
c'est de la Sicile que l'Italie Ta tirée. Si ce fait étoit prouvé , il dimi- 
niieroit beaucoup la gloire des Provençaux , qu*on regarde comme les 
premiers maîtres des Italiens. 

** Il se réfugia en France Tan laSo, pour se dérober aux dissensions 
civiles qui déchiraient Florence, sa patrie. 

*** L'historien en compte quatre antres : savoir, un second du même 
Raimond \ deux d'un autre Vidal , nommé Pierre ; enfin un quatrième 
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oïl la plupart de ceux des fablicrs existoicnt déjà. 
Pour pouvoir les comparer aux productions de nos 
poètes, il est bon d'en donner l'extrait. 

Un chevalier amoureux d'une dame envoie vers 
elle son perroquet pour lui présenter une recjuêle 
d'amour. La dame accepte l'offre de son cœur; mais 
il s'agit de pouvoir s'Introduire auprès d'elle, et 
ramant embarrassé n'en imagine aucun moyen. 
L'oiseau propose un expédient; c'est de mettre le 
feu au château, dans l'espérance que le trouble d'un 
pareil événement permettra peut-c'tre à la belle de 
s'échapper. Il exécute son projet avec du feu gré- 

par CâgaU. Les deux de Pierre Vidal cooticnnent , fun des instnic- 
tioos sur l'ainottr , Tautre des a\is sur le métier de jongleur. Le trot« 
aièine par Raiaond Vidal a pour sujet un dieralier qui , rebuté des 
rigueurs de sa maîtresse , porte son cœur ailleurs. Celle^i alors réclame 
ses droits sur lui. La nouvelle amie refuse de renoncer à sa conquête. 
L'affûre est portée dcrant un juge, et celui-ci ordonne au chevalier de 
reprendre son premier engagement , puisque la dame reconnoit ses 
torts. Dans la quatrième ayenture , par Cigala , deux frères chevaliers 
parlent ensemble , la nuit , pour un rendez-vous donné par leur maî- 
tresse. Eu chemin ils entendent des vo)ageurs les nommer et annoncer 
qa*ils Tont leur demander un logement. L'un de» amants aussitôt , 
sacrifiant par courtoisie , en Thonneur de sa mie , les plaisirs qu'il 
attend d'elle , retourne sur ses pas ; et le poète fait examiner par deux 
interlocuteurs lequel des frcri-s a mieux prouvé son amour. 

On sent qu'aucune de ces fictions ne doit être regardée comme un 
conte. Les deux de Pierre Vidal ne sont que des cadres adroits |)our 
amener quelque instruction; celle de Raimond, un jugement dans le 
goût des sentences des coun d'amour; et celle de Cigala, un tenson 
ou jeu-parti. 

3. 
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geois quHl porte 8ur la charpente dans sa patle. La 
dame s'échappe en efiet ; elle vient au rendez-vous, et 
trouve que ce tour est le plus joli qui ait jamais été 
Joué. 

Dans le conte de Raimond Vidal, le chevalier Bas- 
col aime la femme d'Alphonse de Balhàtre, son 
voisin , sans avoir pu encore parvenir à lui plaire. 
Le mari, instruit de cet amour, devient jaloux. 
Afin d'éprouver sa femme , il feint de partir pour 
un voyage, et revient le soir se présenter chez elle, 
comme si c'étoit Bascol. Elle le reconnoit , le mal- 
traite, l'enferme, et va trouver l'amant, auquel, 
dans l'indignation que lui inspire cette épreuve in- 
jurieuse, elle accorde ce que jusque-là elle avoit 
constamment refusé. Le lendemain matin elle as- 
semble ses vassaux pour leur demander vengeance 
d'un séducteur qui est venu, dit-elle, tenter sa vertu. 
On entre avec des armes et des bâtons. Alphonse se 
fait reconnoître ; il demande grâce, en jurant pour 
l'avenir une confiance sans bornes : mais l'épouse 
ne lui pardonne qu'à condition qu'il ira faire à 
Bascol une réparation et des excuses convenables. 

Résumons maintenant et voyons sur quels titres 
est fondée la grande renommée des troubadours ; ou 
plutôt, que le lecteur pix)noncc lui-même sur leurs 
talents; car je ne plaide point ici une cause dont les 
pièces soient inconnues. I^ur histoire existe : ou- 
vrez-la, qu'y trouverez- vous? Des sii*ventes, des ten- 
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sons y d'éternelles et ennuyeuses chansons d'amour, 
sans couleur, sans images , sans aucun intérêt ; en 
un mot une assoupissante monotonie, à laquelle 
tout Tart de Téditeur et l'élégance de son style n'ont 
pu remédier. Un de ces rimeurs , vantant la supé* 
riorité qu'avoient en poésie ses compatriotes, ne 
leur accorde lui-même que ce mérite. Ils ont^ dit-il , 
d* excellents troubadours pour faire vers yChansons ^ 
tensons , sUventes et descors * / Voilà ce qu'ils appe- 
loient alors par excellence la science gaie ( gai sa- 
ber); et voilà très exactement tout ce qu'a produit 
chez eux cette gaité savante. 

Cependant , encore une fois , quelques-unes de 
leurs provinces nous parlent sans cesse de leur ciel 
pur et de leur terre toujours fleurie. On croiroit , à 
les entendre, que , chez elles , se trouvent réalisées 
ces fables charmantes de l'Elysée ancien , et que les 
enfants n'y naissent presque qu'au son du tambourin 
et du galoubet. Mais, avec ce beau ciel , avec cet air 
voluptueux qui porte invinciblement dans les cœurs 
le goût du plaisir et ramour,avcc l'avantage que la 
provençale , harmonieuse et sonore , avoit sur notre 
romane , remplie de nasales et de syllabes muettes , 
pourquoi donc, je le répète, les troubadours de ces 
cantons n'ont-ils fait, comme les autres Provençaux, 
que de tristes chansons? Pourquoi tous également on t- 

* ifutoirt ÙUéraire des troubaÂourt y tome 11, |Migc 4(6* 
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ils négligé les contes , celui des ouvrages de poésie qui 
annonce le plus de gaîfé , et celui qu'on employoit 
particulièrement aux fêles solennelles pour anuiser 
les souverains et les grands? NVst-il pas l)ien éton- 
nant que lem* plaisanterie se soit exercée unique- 
ment, je ne dis pas à composer des satires, ils au- 
roient ce tort de commun avec quelques-uns des 
poêles en romane Françoise et avec ceux de tous 
les temps , mais à faire de ce genre odieux un genre 
qui leur fut propre , et qui , sous le nom de sir- 
vente, devint chez eux tellement en honneur, qu'il 
forme une grande partie de leurs ouvrages? Quelles 
réflexions douloureuses présenteroit ce fait, si on 
osoit l'approfondir? 

Enfin, pour ahréger ces discussions dont les dé- 
tails sorliroient de mon sujel , nos rimeurs françois 
du treizième siècle ont ouvert en France la carrière 
dramatique; je le prouverai plus has par des pièces 
originales que mon travail m'a mis à portée de dé- 
couvrir. L'histoire qu'on nous a donnée de notre 
théâtre offre dans les trois siècles suivants une 
quantité innombrahle de moralités^ de mystères^ 
farces et io/Z/V^j; ouvrages absurdes, j'en conviens, 
sans plan, sans principes et sans goût, mais qui 
pourtant ont préparé les jours hrillanls de notre 
scène. Or maintenant , je demande quelles sont 
parmi ces pièces celles qu'on doit aux troubadours? 
Qu'ont fait pour les progrès de l'arl ces possesseurs 
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exclusifs de la science gaie? Quelles obligations enfin 
leur a la scène Françoise ? 

11 ne faut rien dissimuler et avoir le courage de 
publier une remarque intéressante et bien exlraor* 
dinaire assurément, qui se présente ici, et que per- 
sonne, je crois, n'a été jusqu'à présent dans le cas 
de faire: c'est que les provinces qui, aux douzième 
et treizième siècles produisirent les romanciers et 
fabliers françois, sont celles-là mêmes qui, au dix- 
septième et au dix-huitième, ont produit aussi Mo- 
lière , Boileau , Racine , Rameau , Crcbillon , La 
Fontaine , Bossuet , Voltaire , Rousseau , Corneille, 
Bufibn , Condé , Turenne , Le Brun , N. Poussin , 
Descartes , Yauban , etc. , etc. , etc. , c'est-à-dire le 
génie , l'éloquence , les belles imaginations , les ta- 
lents sublimes, les poètes fameux, et les grands 
hommes >enfin qui ont illustré la France, ou qui, 
dans leur genre , ont reculé les bornes de leur art. 
La nature, en mettant dans le partage de ses faveurs 
tant d'inégalité entre les différents cantons du royau- 
me, se seroit-clle donc plu à départir spécialement 
au nord de la Loire les dons éminents de l'esprit? * 



* Celte fipmsion au nord , au mUli de la iMtrf , dont je me stii« 
servi jiisqa*à présent pour dfoigorr les limites des deux langues , ne 
doit pu être prise à la rigueur. Le domaine de la romane francoise ne 
se terminoit pas exactement à la rive de rc fleuve. A plus forte raison , 
les provinces dont une partie est située au-di'là , comme la Touraine, 
rOrléanois , doivent-elles être censées lui appartenir tout entières. J'ai 
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J'ignore les causes de ce phénomène , et je laisse à 
d'autres Fhonneur de les dëcouvnr. Mais je ne puis 
m*empécher de faire remarquer que dc^à elle corn- 
mençoit à douer nos provinces septentrionales de 
cette vertu créatrice, de cette vigueur et fécondité de 
production, qui, depuis, pour la seconde fois, mais 
à plus juste titre , a rendu nos bons écrivains le 
modèle et Tadmiration de TEurope. 

Par un effet de cette vanité si ordinaire aux ver* 
sificateurs, les rimeurs provençaux se qualifièrent 
du nom de troubadours ; et les rimeurs françois , 
de celui de trouveurs ou irouverres^ épithète fas- 
tueuse qui , dans les deux idiomes , dérivée du mot 
iroui^erj annoncoit le don de l'invention et du génie, 
et répondoil à celle de poètes que s'éloient donnée 
les versificateurs grecs. Mais le mot troubadour 
changea bientôt d'acception. G)mmc on n'avoit , 
pour désigner les poètes de la France méridionale , 
que le terme de provençaux , et que ce terme, dé* 
signant également les habitants de la Provence, ctoit 
en quelque sorte amphibologique , on s'accorda 
généralement à user de l'autre, quand on parloit de 
ces poètes , et à les appeler troubadours. On ne les 
connoît plus aujourd'hui que sous ce nom flatteur, 
qui , d'après l'opinion qu'on nous a donnée d'eux , 

omis de même jusqu'ici d*excepler de ce partage la Ra&se>Bretagne » 
qui a\oit son langage particulier ; parce que dans la masse des provinces 
ffHD^iMs une si petite portion doit être comptée pour rien. 
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se présente toujoui*s à notre imagination avec Tidée 
du talent! 

Il n'en fut pas ainsi de l'acception honorable de 
troui^eurs. Après avoir été quelque temps en usage 
dans la bouche des ménétriers, des poètes et des 
auteurs leurs contemporains , elle s'anéantit, parce 
que, n'étant pas nécessaire, elle n'a voit point passé 
dans la langue. Ces poètes eux-mêmes furent bientôt 
oubliés. L'Italie, d'un autre côté, ayant procuré 
aux troubadours une réputation , on ne parla plus 
que de ces derniers dans notre littérature moderne; 
et de là il est résulté une erreur : c'est qu'on leur 
appliqua indistinctement les passages concernant les 
troui^eurs; qu'on leur fit honneur de la plupart des 
faits qui regardent ceux-ci *, et qu'insensiblement 

* On a même été jusqu'à compter ptrmi let Provençaux des auteiu-i 
qui ont Tenifié en romaoe francise. Tel est, |>ar exemple, Richard 
Cœur-de-Lion , roi d'Angleterre. Il existe de ce prince deux pièces ; 
Tune composée dans sa prison, lorsquen traversant TAllemagne il 
fut arrêté par Léopold , duc d'Autriche ; l'autre adressée au dauphin 
d'Auvergne , et au comte Gui , parent du dauphin , pour les exciter à 
la guerre contre Philippo-Auguste. L'historien des troubadours nous 
apprend qu'elles sont en fnm^is et en provençal, et il ajoute que le/ro/i- 
ctns probablement est une simple traduction, S'il en étoit ainsi, ce seroit 
le seul exem|de de chansons traduites que je connusse chez nos poètes ; 
mais n'est>il pas probable au contraire que la version Françoise est 
l'originale ; et que , comme l'une des deux pièces étoit envoyée à deux 
Proven^ux , et que l'autre devoit circuler parmi les Poitevins et les 
Gascons , vassaux de Richard , il les fit traduire eu provençal ou plutôt 
eu patois? J'ai trouvé cette dernière en frao^is dans plusieurs manuscrits 
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ils finirent ainsi par être regardés comme les seuls 
pères des lettres françoises. II n'est pas jusqu'à leurs 
mënëtriers sur lesquels n'ait rejailli une partie de 
cette gloire exclusive. Voit-on un chanteur paroitre 
à la cour de quelque prince , on conclut aussitôt 
qu'il chantoit des poésies provençales, et l'on ne 
songe point que ces poésies , étant dans une langue 
propre à certaines provinces^ elles ne pouvoient pas 
être entendues dans les autres % à plus forte raison 

eompoftéi d*iicigniief chanions françoises , dans celai de M. le narquit 
de Paulmy » dans la ooUcctioii qu*a faite M. de Saiote-Palaje des chan- 
tonniers antêne«in au qnatomème siècle. Il est certain d'ailleurs que le 
■ooarqpM aaglois parloit notre langue , puisque c'éloit celle de se» 
anoétrei, œlle qui étoit établie en Angleterre par la conquête. Enfin » 
une preuve sans réplique qu*il conposoit en romane françoise , c*est 
lliistoire de ce Blondel » dont Tadresse, dit-on , décooTrit la prison du 
prince» en diantant une chanson à laquelle celui-ci fépondit de la tour 
où il étoit détenu. Or Blondel étoit poète et ménétrier françois » et sa 
Atmnatm , de ravcu même de Thistorien des trouhadours , étoit luie 
ckatuon fran^oUe fuU «voit composée autrefois avec RickanL 

* IX est temps de mettre les lecteurs à portée de juger de la difiérence 
det deux langues. Voici un couplet en romane provençale; il faut se 
rappeler que la prononciation ajoutoit encore à la difficulté de 
Tentendre. 

Al chant d*aascls commença nui cluinso , 

Gant aog cbantar TAgluenta et Aiglot, 

E p*eU cortilt Tej Terdcyar \o lois , 

La bUra Sort qe par entrVls boi»so» , 

El ria clar corren M>br*eU tablo» , 

La ù t^etpand la blanca flor dcl lis 

TRADIXTIOH. 

«• Aua rbanU det oiseaux je commence ma chaïuon, quand j'enicod» 
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clans les royaumes étrangers. Si un musicien dos 
bords de la Garonne venoit aujourd'hui dans les 
villes et châteaux de Normandie ou de Ille-de* 
France, nous chanter du goudoulin , je le demande, 
quelle fortune feroit-il?Ce raisonnement peut s'ap- 

• Talooettc et U faoTcUe chanter; qne dani 1rs Trrgrrt je roi* rcTcrdir 
m la terre ; <|iie !• flear bleue paroU entre let buiv^oni , et que le* niit- 
« Maas cUir* covleat nu le sable , là où s'épanouit la fleur blanrha 
« dm lis. > 

foici WMÛnUnant de la romane franco'ae. 

Quant florist la Tiolette 
La rote et la flor de glai, {glaj-rul , ttu) 
Que chanle U papegai , ( sorte d'oiseau ) 

nu amourettes 

Lors mi peignent amoretes 

Qui ne tiennent gai. 

Jamais jusqu 'ici 

Mes piéca ne chantai ; * 

Or chanterai , 
Et ferai 
Chanson jolirttr 

nus mie 
Pour Tamoar de m'amiette 

{^A laquelle depuis long-4emps Je me sut s donne. ) 
Où grand pié^a me donnai. 

Autre couplet en romane françoise. 

Preoés-i garde; 

Si Von 
S'on me regarde , 

Dites-le>moi. 
Trop sui gaillarde , 

C'tpetcoit 
Bien l'apcrrlM^i : 
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pliquer aux Provençaux , et quelques faits particu- 
liers en leur faveur ne le dëtniiroient pas. Ne voyons- 
nous pas de temps en temps des chanteurs italiens 
ou allemands se hasarder à parcourir nos pro* 
vinces? Et certainement un Allemand ou un Italien 
auroit mauvaise grâce , si , dans deux ou trois siècles , 
il venoit alléguer ce fait à nos neveux, comme 
preuve du succès qu^auroit eu jadis en France la 
musique de sa patrie. 

En voilà suffisamment sur celte matière. Elle ma 
paru offrir une question littéraire assez neuve et 
assez piquante pour croire qu'on me saurait gré de 
l'avoir discutée. Cest au lecteur maintenant à pro- 
noncer. On ne peut , je le répète , l'abuser sur les 
preuves : il a pour juger les troubadours leur his- 
toire même. Au reste j si le jugement alloit être 
défavorable aux poètes méridionaux , si les belles 
provinces qui leur donnèrent naissance étoient 



{Jeiêe puit m'emprcher de promener mes yemx m droite et à gauche. ) 
Me |>aU Uittier que moo regard t'esparde ; 
tel me lorgne 
Car tes m>«garde , 

heaêicomp 

Dont moalt me tarde \ 

. . r Qui me donnerait grande envie 
avec lui )4'Areayec lui. 
Qu*il m^ait o toi. / 

Cette langue fut absoltament étrangère dans les provinces mèridionalet 
jusqu*au quinxiéme siècle , et elle y étoit entendue de très peu de per^ 
sonnes , même parmi celles du premier rang, * 

* Uitfirt dm iongugr , par D. Vauscllr, tone \y, page 5«i. 
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condamnées à perdre la prééminence glorieuse dont 
jusqu'ici elles se sont honorées sans titres , j*aime 
à croire qu'il leur en coûteroit peu d y renoncer. La 
nature leur a prodigué tant d'autres avantages, 
qu'elles doivent sans peine lui pardonner de leur 
avoir refusé celui-ci. Il leur restera au moins d'avoir 
inspiré à l'Italie le goût de la poésie , d'avoir formé 
et pour ainsi dire nourri de leur lait Pétrarque , 
Dante, etc. ; et une pareille gloire a de quoi flatter 
encore. 

En pesant dans la balance le talent réel des trou- 
badours, je n'ai point, on a pu s'en convaincre, 
voué à leurs rivaux une admiration aveugle. Eh! 
après tout, que m'importe à moi quel canton du 
royaume a produit 9 il y a six siècles , les meilleurs 
poètes? J'ai les mêmes raisons d'impartialité pour 
les fabliers , ceux de tous dans lesquels on trouve 
le plus de fécondité et de talent. G; ne sont pour 
moi que des enfants adoptifs qui intéressent foible- 
ment mes entrailles paternelles, et je sens que je 
pourrois les condamner sans devenir un Brutus. 

Mais, en convenant de leurs défauts, défauts, 
après tout, plutôt ceux de leur siècle que les leurs, 
n'est-il pas de l'équité aussi de rendre justice à leur 
mérite? Si j'allois, par exemple , annoncer que de 
simples bourgeois , sans lettres , sans culture , sans 
modèles , enfin sans aucun de ces secours que nous 
procurent les bons livres multipliés et les lumières 
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généralement répandues, ont imaginé des contes 
qui ont amusé leur siècle et alimenté long-temps la 
gai(é Françoise I assurément ce fait littéraire, en 
même temps qu^il solliciteroit Tindulgence , excite^ 
roit la curiosité. On voudroit voir de quoi est 
capable Tesprit humain réduit à ses propres forces. 
Mais, si j^ajoutois que ces mêmes hommes sont les 
premiers qui , depuis l'invasion des barhares , aient 
fait paroître des contes en Europe; que les autres na- 
tions n'ont fait que les copier ou les imiter ;que l'Italie 
leur doit ce Boccace dont elle est si fière, et auquel 
elle attribue à tort l'invention d'un genre charmant ; 
alors on commenceroit , je crois, à s'intéresser pour 
eux. Que seroit-ce donc si j'avançois que plusieurs 
de ces contes sont tek que j'ose les donner après 
Boccace et I^ Fontaine, et que, malgré la perfection 
qu'a dû nécessairement amener un intervalle de cinq* 
siècles, tous les conteurs qui les ont suivis n'ont 
peut-être encore, avec beaucoup plus d'art, plus de 
poésie , plus de grâces dans le style , ni autant de 
vérité dans la narration , ni autant d'intérêt et de 
variété dans les sujets? 

Les romanciers se ressemblent presque tous, 
parce que, prenant presque tous pour leur sujet 
principal , un chevalier auquel , selon l'esprit du 
siècle, il falloit faire exécuter diverses prouesses, ce 
cercle étroit n'admeltoit qu'un certain grnre de 
faits. Les fablicrs, au contraire, dont le poème, fort 
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borné pour retendue , consistoit dans une seule 
historiette, ne pouvoit s'astreindre à aucun cadre; 
et de là vient que les physionomies chez eux sont très 
peu ressemblantes. Mais un avantage que ceux-ci 
ont spécialement sur les premiers , c'est que leurs 
contes étant faits ordinairement pour être débités 
dans les places publiques , ou dans les c*ercles de la 
noblesse, on y adressoit la parole aux auditeurs , non- 
seulement dans le début j comme chez les roman- 
ciers, mais très souvent encore dans le cours de la 
narration ; ce qui aujourd'hui les rapproche du dia- 
logue beaucoup plus que nos contes modernes , et 
leur donne un air d'action dramatique. Joignez à 
cela une manière de narrer simple, claire et naïve; 
du sentiment , des peintures du cœur humain vraies 
jusqu'à étonner ; aucun , il est vrai, de ces détails 
épisodiques de poésie dans lesquels se déploie de 
temps en temps l'imagination de l'auteur, et que 
l'art emploie quelquefois pour délasser le lecteur au 
milieu d'une narration aride; mais une foule de 
ces petits détails accessoires, de ces faits secondaires, 
qui ajoutent au tableau principal et le font ressor- 
tir; surtout cette sorte de bonhomie d'un narrateur 
convaincu de ce qu'il vous raconte , et dont l'eflet 
est de séduire, même au milieu des invraisemhlan- 
ces, parce qu'à son ton de franchise il vous paix>it 
incapable de vouloir tromper : du reste, nulle afiec- 
tation, pas une seule antithèse; quelquefois un pro- 
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verbe sensé; jamais de ces maximes trancliantes et 
à prétention, si communes dans nos écrits moder* 
nés; en6n, souvent du mauvais goût et bien des 
défauts I mais au moins aucun des défauts du bel 
esprit. 

Quiconque a un peu lu et s^est accoutumé à lire 
avec attention y sait que non-seulement chaque 
peuple a son style propre et sa façon de conter; 
mais encore que dans les ouvrages de pure ima- 
gination , tels que les romans , et dans ceux même 
des romans qui ne sont composés que des fictions 
les plus extravagantes, on voit les mœurs, le caractère, 
Fesprit d'une nation peints d'une manière aussi 
vraie et souvent plus saillante que dans son histoire 
même. Cette observation paroitra fondée en raison , 
si Ton réfléchit que Técrivain , au milieu de toutes 
les folies qu'enfante son cerveau, est obligé d'em* 
ployer des hommes, et que les hommes qu'il emploie 
sont ceux qu'il voit autour de lui. Il ne sera pas 
même fort difficile à des yeux exercés d'y démêler 
bientôt jusqu'à l'esprit du gouvernement. Ouvrez , 
par exemple, les contes orientaux. Certainement 
quand vous verrez les sultans, exaltés pour quel- 
ques exemples d'une justice atroce et inexorable, 
pour une libéralité sans bornes, pour avoir contenu 
leur colère ou écouté une vérité courageuse sans 
la punir de mort à l'instant, vous vous direz h vous- 
même : voiLH le sceau de l'avilissement et du despo- 
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tisme. Parcourez ensuite nos romans de chevalerie; 
et voyez cl*un côte un hëros qui se dévoue à cou- 
rir de province en province pour exterminer les 
tyrans et protéger les opprimés et les belles ; do 
Tautre des vassaux toujours en guerre avec leurs 
souverains, des chevaliers ne sachant que se battre, 
des dames n'aimant que ceux qui se battent bien , 
des défis continuels, la rage de ferrailler et d'attaquer 
tout le monde : je demande maintenant si vous no 
reconnoitrez point là l'oppression , Tanarchie , et 
une inquiétude de courage, qui quelquefois heureu- 
sement enfantoit l'enthousiasme de la vertu. 

C'est surtout par ce tableau si intéressant des 
mœurs et du costume de leur temps, plus encore 
que par quelques beautés particulières, que pour* 
ront plaire les fabliaux. Et ce ne sont point seule- 
ment des mœurs générales, ou celles des condi- 
tions les plus élevées, qu'ils nous représentent. Faits 
par leur nature, comme la comédie, pour peindrt* 
les actions ordinaires de la vie privée , ils montrent 
la nation en déshabillé, s il est permis de parler ainsi. 
Opinions, préjugés, superstitions, coutumes , ton 
des conversations, manière de faire Tamour, tout 
se trouve là; et beaucoup de choses ne se trouvent 
que là. J'ose même croire que quand on les aura 
lus , on connoitra mieux les François du treizième 
siècle, que si on lisoit toutes nos histoires modernes. 
Au reste, je ne ferai point à mes lecteurs Tinjun.* 

I. ^ 
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de les rassurer sur la foi due à de pareils monu- 
ments. Ce sont des contes, il est vrai ; mais il en est 
de ces contes comme de certains tableaux , dont le 
sujet et les personnages sont imagines par le peintre, 
et dans lesquels tout est vrai excepté les personnages 
et leurs aventures. 

Les mœurs que présenteront les fabliaux ne sont 
pas toujours honnêtes, il faut Tavouer ; et plus d^une 
fois dans le cours de mon travail j'ai eu le chagrin 
de faire cette triste réflexion. Les expressions, pires 
encore , y sont ordinairement d'une grossièreté qui 
révolte. Soit simplicité du temps, soit qu'on crut 
qu'il n'y avoit point de mal , comme le dit le JR(h 
mon de la Bose^ h nommer ce que Dieu a fait, 
soit plutôt que la langue n'étant point formée, le 
libertinage n'eût pas encore inventé ces tours ingé- 
nieux, ces circonlocutions adroites qui parent la 
débauche en la voilant à demi ; un chat chez les 
fabliers est appelé on chat , et rien n'y est nommé 
que par son nom. Et ce n'est pas seulement dans la 
narration de Fauteur que se trouvent ces expres- 
sions dégoûtantes dont l'oreille est choquée; on lés 
voit avec surprise dans la bouche de filles honnê- 
tes, de femmes vertueuses, de pères instruisant 
leurs enfants. 

Après tout, si l'on n'avoitquedes mots à reprocher 
aux poètes de ce temps , peut-être pourroit-on en- 
treprendre de les excuser, parce que ces mots étant, 
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comme tous les aulres, de pure convention, ils ont 
pu être bannis de la bonne société après y avoir 
été admis. Mais c'est par le fond des choses que 
certains contes sont répréhensibles ; et jamais la 
saine morale n'approuvera ni la débauche ni l'adul- 
tère. 

Cependant 9 parmi ces contes malhonnêtes ^ j'en 
vois plusieui*s qu'un père (dans le Castoiement ^ 
ouvrage dont j'aurai occasion de parler) récite h 
son fils en l'instruisant ; j'en trouve d'autres qu'au 
siècle suivant le chevalier de la Tour a insérés dans 
son Insiruction à ses filles. Les idées de pudeur sur 
ces nudités morales n'étoient-elles donc pas alors 
les mêmes qu'aujourd'hui ? Je suis tout-à-fait porté 
à le croire , surtout lorsque je considère qu'en cer* 
tains points elles diffcroient des nôtres sur la dé- 
cence physique; que dans presque toutes nos villes 
méridionales, par exemple, les adultères étoient 
promenés publiquement par les mes, l'homme coin 
pable en pur caleçon, la femme toute nue, ou dé* 
pouillée jusqu'à la ceinture; que quelquefois on 
obligeoit cellenri de conduire elle-même son complice 
d'une manière plus indécente encore; que ce châti- 
ment d'être promenées dans la ville à moitié nues, 
étoit la peine ordinaire des prostituées; que pendant 
long-temps il y a eu à Beaucaire, pendant la foire, 
une course pubhque, dont le prix étoit un paquet 
d'aiguillettes, et où couroient seules ces malheu- 

4. 
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relises en chemise, ou même entièrement nues; 
qu'à rentrée de Louis XI dans Paris, en i46t , il 
y eut à la fontaine du Ponceau dans la rue Saint- 
Denis, de jeunes filles exposées toutes nues, pour 
représenter des sirènes; qu'il a été un temps en 
France où les femmes , pour ornements, portoient 
des pr... dans leurs coiffures, etc. 

Quelqueétrangesquesoientles mœursdes fabliaux, 
il est de mon devoir de les représenter telles qu'elles 
sont , puisqu'elles peiguent leur siècle. L'on auroit 
même, je pense, autant de droit de me blâmer, 
conune traducteur, si je les altérois, que comme 
auteur , si j'osois les imaginer. £h! pourquoi ne les 
regarderoit-on pas avec le même œil dont on voit 
ces statues antiques qui dans tous les pays sont 
exposées sans voile aux regards du public , et de la 
nudité desquelles personne ne s'aperçoit parce 
qu'elles ne sont plus pour nous qu'un monument 
de l'art? Néanmoins , je n'ai garde d'oublier ce que 
je dois de respect à mes lecteurs. Il est des contes 
licencieux que je supprimerai en entier; il en est 
que je ne présenterai qu'en extraits, ou dont je re- 
trancherai les détaik trop libres. Ce n'est point là 
dépouiller un auteur; c'est le mettre en état d'entrer 
chez les honnêtes gens. 

Il ne m'étoit que trop aisé pourtant de me laisser 
induire à la licence, si j'eusse pu céder aux exem* 
pies. Depuis assez long-temps les conteurs, par une 
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corruption étrange , semblent s'être ac*cordës à con- 
spirer contre les mœurs ; et qui dit conte aujourd'hui» 
dit ouvrage licencieux, ou au moins libre. Ce genre 
néanmoins , le plus agréable de la littérature , comme 
il pourroit en être le plus utile, est en mfime temps 
le plus étendu , puisqu'il n'exclut réellement aucun 
sujet. Ainsi pensèrent les fabliers qui l'introduisirent 
en France. Us pouvoient dire avec Juvénal, quid^ 
quid agunt hommes... nostri est farrago libellL 
En effet, s'ils ont des contes libres, ils en ont aussi 
de nobles, d'intéressants, de gais, d'héroïques: 
quelques-unes de leurs pièces même, telles que les 
Deux amis y GriseUdiSj etc. joignent aux situations 
les plus touchantes une morale sublime. Boccace, 
qui a travaillé d'après nos poètes , les a imités dans 
leur variété. Comment se fait-il que La Fontaine , 
qui a travaillé principalement d'après Boccace, que 
La Fontaine qui a mis tant de sentiment et d'intë* 
rêt dans ses fables, semble dans ses contes n'avoir 
songé qu'à chatouiller les sens, sans jamais s'occu- 
per du cœur? Pour les conteurs postérieurs à lui, 
Viron, Vergier, Grécourt et autres, on sait quel 
est 1^ style de ces messieurs. En un mot, pour 
penfture la lecture de Boccace, l'église n'a eu be- 
soin que d'employer quelques retranchements très 
faciles; et je demande ce qui resteroit à La Fontaine 
et aux, auteurs dont on vient de lire les noms, si 
quelqu'un entreprenoit de les corriger. 
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Une autre observation encore, dérivée de la pre- 
mîèrei et que je ne crois pas plus honorable pour 
notre siècle, c'est que la plupart de ces historiettes 
licencieuses ont pour objet des religieuses ou des 
moines, comme si la luxure étoit nécessairement 
l'apanage d'un habit monastique* Je me vois avec 
chagrin obligé de citer ici de nouveau le bon La 
Fontaine ; et je ne le cite même que comme le moins 
coupable. Mais malgré tout l'intérêt tendre qu'in- 
spirent et son caractère connu et ses écrits cliai^ 
mants, n'est-on pas révolté quand on lit les Corde^ 
tiers de Catalogne^ Sœur Jeanne^Tj^bbesse malade^ 
etc.? On croiroit presque, à l'entendre, qu'il n'ha- 
bite dans les couvents que des Satyres et des Mes- 
salines. Non, non, ce n'est point ainsi 'que sont 
composées les sociétés humaines. Dans toutes peu- 
vent se glisser des désordres sans doute, parce que 
dans toutes l'homme est le même ; mais il n'en est 
aucune dont tous les membres s'accordent générale- 
ment à être corrompus. 

Quelque licencieux que soient parfois les fabliers , 
on ne leur reprochera pas au moins d'avoir calomnié 
à ce point un état respectable et le sexe dont la pu- 
deur est le principal ornement. Parmi ceux ai|eurs 
contes qui contiennent quelque intrigue galante, il en 
est plusieurs dont les acteurs sont des prêtres ; et il 
faut convenir que les désordres du clergéde ce temps 
rendoient en quelque sorte la satire excusable; mais 
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il n'en est que deux où il s agisse de moines , et un 
seul où il soit question de religieuses : encore ce der- 
nier n'est*il rien moins qu'un conte libre. 

Ce n'est pas néanmoins qu'il n'y eût alors, comme 
aujourd'hui, du libertinage: les fabliaux n'en four- 
niront que trop de preuves ; et ce libertinage , chez 
le peuple, ëtoit d'autant plus grossier que ses mœurs 
l'ëtoient beaucoup* Mais parmi les nobles, l'élévation 
d'âme qu'inspiroit la chevalerie et ses incroyables 
préjugés, produisoitqudquefois un enthousiasme qui 
s'étendoit jusque surl'amouryCt qui resscmbloit pres- 
que au délire. On aimoit une belle , parce que pour 
être estimable il faltoit aimer; on portoit ses livrées, 
on obéissoit à ses moindres désirs, on entreprenoit 
pour elle les prouesses les plus périlleuses : mais c'é- 
toit une divinité qu'on s'engageoit à honorer et à 
servir toute sa vie. Jamais un mot, jamais une de- 
mande capables de faire rougir sa vertu. Pour qui- 
conque connoît un peu les anciennes mœurs de la 
chevalerie, ce n'est point une fiction absurde et chi- 
mérique que la Dulcinée du chevalier de la Manche; 
et si Ton peut (aire quelque reproche à Cervantes , 
ce ne sera point celui-ci. 

"Aites les têtes néanmoins ne dévoient pas, à 
beaucoup près, être susceptibles de ce purisme fa- 
natique. Mais , enthousiaste ou libertin , écuyer 
ou chevalier, tout noble enfin, de quelque rang 
qu'il fût, se piquoit vis-a-vis de la belle dont il 
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ëprouvoît les bontés, et même envers tout son sexe, 
d'un respect et d'un dévoûment semblables ; et 
c'est en cela particulièrement que consistoit cette 
galanterie célèbre dont on parie tant. 

Quelques écrivains ont prétendu qu'dle nous 
avoit été apportée par les nations conquérantes, ve- 
nues du nord.Sice fait étoit vrai, Ton en trouverait 
des preuves sans nombre dans les premiers temps 
de notre histoire : or, rien de moins galant, Ion 
en conviendra, que les mœurs de nos deux pre- 
mières races. D'ailleurs les égards que les Germains 
avoient pour les femmes tenoient à la vénération 
et k une sorte de sentiment religieux. Ils les con- 
sultoient, suivoient leurs oonseik, et croyoient, dit 
Tacite , qu'en elles étoit quelque chose de divin. 
Jamais chez nos chevaliers ne se vit préjugé pareil. 
Ils ne respectoient les dames que parce qu'ils les 
aimoient : ik étoient courtois , et non superstitieux. 
Enfin, ce qui prouve que leur galanterie diffcroit 
essentiellement de celle des Germains , et même de la 
nôtre, c'est qu'elle n'exigeoit pas seulement des lion- 
neurs et des prévenances , mais encore de la valeur. 

De tout temps la nation avoit été brave. Quand 
les malheurs de l'état et l'anarchie du gouvem Aenl 
eurent fait imaginer la chevalerie comme un rem* 
part contre la violence, le sexe qui avoit en partage 
le courage et la force se fit une loi de secourir ou 
do protéger le sexe foible. On s'y cngagcoit même 
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par un sermeot solennel loraqu^on recevoit cet hon- 
neur. Mais dès l'instant que le courage fut devenu 
un acte de bienfaisance et de vertu , la haute opi- 
nion qu'on y attachoit déjà depuis long-temps s'ac- 
crut à un tel point qu'on le regarda comme la pre- 
mière de toutes les qualités. L'estime de la noblesse 
s^étant tournée ainsi du côté des armes, elle imagina 
si bien que c'étoit là exclusivement son partage, 
qu'elle en vint jusqu'à se faire gloire de son igno- 
rance. Ses jeux alors devinrent des exercices guer- 
riers ; toutes ses fêtes furent accompagnées de tour- 
nois et de joutes; elle ne crut plus pouvoir plaire 
à une maîtresse qu'en rompant des lances en son 
honneur, ou en terrassant à ses yeux un adversaire. 
De pareilles mœurs , chez des gens qui ne se 
voyoient que pour se battre , ne pou voient manquer 
de devenir féroces. Mais de la même cause d'où 
procédoit le mal naquit le remède. La galanterie , 
l'envie de plaire aux dames, apprivoisa ces hommes 
de sang. Il n'y eut plus bientôt de vraies prouesses 
que celles dont elles furent les témoins , de gloire 
véritable que la gloire qu'elles dispensèrent. Gsttc 
humeur martiale, qui sans elle eût fait de la France 
une arène de bétes féroces , elles la dirigèrent vers 
les tournois ; et , ce qu'on aura peine à ci*oirc , l'hon- 
neur dont on se couvrit dans les batailles ne fut 
rien au prix de celui qu'on acquit dans ces jeux 
magnifiques auxquels elles présidèrent. 
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Ces étranges préjuges du plus bizarre héroïsiDe 
dont rhistoîre des nations offre Texemple durèrent 
sans presque aucune altération jusqu'à laocident fu- 
neste qui fit périr Heniî II. Les tournois alors fu- 
i*enl abolis ; et quoique la cour cherchât à y sub- 
stituer des carrousels et des courses de bague , la 
noblesse se trouva tout-à-coup sans exercices. Cette 
inquiétude belhqueuse, cette ardeur pour les armes 
et les combats, qui lui étoient naturelles , et qu*a- 
voient échauffées encore les guerres d'Italie et cdles 
de François I* ^, manquant tout-à-fait d'aliment , 
elles se convertirent en une fureur pour les duels, 
laquelle , aigrie encore par l'animosité des guerres 
civiles qui survinrent, a coûté à la France depuis 
deux siècles plus de sang peut-être que ses batailles 
les plus sanglantes **. Telle fut la principale et der- 

* II icmbloit que la vie trinquille et pacifique fût alors , pour ua 
gcolilhomiiie , une chose hoateuse. L^hooDcur exigeoit qu'il guerroyai. 
Mon fila le capitaine, dit Montluc , ne pouvant non plus vivre en rtpo* 
que son pire , se rayant inutile en France pour n'esire coartisan , et ne 
sçachant nulle guerre estrangert où s' employer, desseigna une entreprise 
sur mer , pour tirer en Affrique et conquérir quelque chose. * 

**Au commencement du siècle Miivant, quand les guerret civiles furent 
i-peo-près éteintes, quand la paix et Tordre oomneneèrent à se rétablir 
dans le royaume , on voulut renouveler à la oour les joAtes anciennoi 
des tournois ; et , comme pcwr tromper Timagination > que ce non 
funeste eût pu alarmer , on les nomma Combats à la Barrière : mais 
un nouveau malheur les abolit encore. Le dernier de ces combats fut 
celui qu'on donna» en i6o5 , sous les fenêtres de la reine , et dans 

* Mém. 4t Mwttlme , Kt. ▼ , page 167. 
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nière révolution qu'essuya chez nous l'ancien esprit 
chevaleresque. Cependant comme des traces aussi 
profondes ne peuvent jamais, et subitement surtout, 
s'eŒicer en entier , il s'en conserva parmi nos mili- 
taires des débris respectables ; une loyauté franche, 
une-fidéUté inviolable à sa parole, une horreur 
pour le mensonge , auprès de laquelle la vie n'est 
rien; enfin une estime exclusive pour la profession 
des armes, et nne haute idée de la valeur; préjugés 
qui dans certaines têtes malheureusement sont , 
comme autrefois, sujets à dégénérer en disputes et 
en querelles. 

Avec l'esprit chevaleresque , tomba aussi tout-à* 
fait l'estime dont jouissoient les romans. Leur gloin; 
avoit duré jusqu'à cette époque sans interruption : 
elle s'éclipsa sans retour. Quant à la galanterie , il 
en subsista tout ce qui pouvoit en subsister, c'est- 
à-dire que les dames continuèrent d'éprouver, dans 
la société comme en public, tous ces égards, ces 
prévenances, ces distinctions et honneurs dont elles 
étoient en possession depuis environ cinq siècles; 
mais elles perdirent l'avantage le plus flatteur et le 
plus glorieux qu'ait jamais obtenu leur sexe: on ne 

kqud BasHMDpieire fut blesic par M. dt Guiie , d*un tronçoo de Unce 
qui loi enira dans le Tcoire. « Le roi , dit BaAsompterre lui-m^oie dans 
« soo Journal f fit cesser les tournois, et ne permit qu'aucun autre cou- 
« rust depuis. Cette course de camp ayant esté la seule qui ait esté faite 
• cent ans anparaTant en France , et n*a esté rcrommcnoée depuis. » 
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chercha plus à leur plaire par de bdles et ëda- 
tantes actions. 

La preuve de cette observation frappante se 
trouve surtout dans les romans hëroiques que le 
dernier siècle fit succéder aux romans de chevalerie. 
On y reconnoît encore , il est vrai , un fonds de 
physionomie antique; mais, au lieu de ces preux 
infatigables , ferraillant tout le jour, et couchant le 
soir avec leur mie y ce sont de fades et langoureux 
héros, toujours prosternés atnc pieds de leurs bdles, 
et n'employant pour les fléchir que des soupirs, des 
pleurs, un respect sans bornes, et d'étemels com- 
pliments, remplis de ce jargon précieux qu*avoit mis 
à la mode le bel esprit du temps. 

Ce genre nouveau dura jusque vers 1660, qu'il 
fut remplacé par les Nouvelles , auxquelles succé- 
dèrent les Conies de Fées y puis les romans histo- 
riques , puis les petits romans libres , puis les 
romans anglois, les romans en lettres, les romans 
philosophiques , etc. Il en a été de ces modes litté- 
raires comme des autres modes: elles n'ont régné 
qu'un instant. Un fait plus singulier est le long em- 
pire des romans de chevalerie. Pendant plus de six 
c*ents ans, on les voit constamment, malgré leur 
ennuyeuse uniformité, lus, admirés et traduits, tan- 
dis que, plus variés et bien autrement agréables, 
les fabliaux tombent tout-à-coup en moins d'un 
siècle dans le plus profond oubli. L'étranger imite, 
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pille y copie impunément ces derniers , et personne 
ne réclame pour Thonneur de la France. On ne songe 
même , ni à les recueillir, ni à les imprimer, ni à les 
traduire ai prose , comme les romans. Mais la che- 
Valérie avoit répandu dans la nation Tenthousiasme 
des hauts laits; et les romans , par le merveilleux 
continuel de leurs aventures, fia ttoient ce goût d*hé- 
roisme. Les fabliaux, au contraire, n^oflfroient dans 
la trivialité des leurs que des événements domes- 
tiques, peu faits pour intéresser auprès de tous ces 
monstres et de ces géants terrassés : ils eurent à-peu- 
près le sort qu'éprouva, au milieu des excellents 
écrivains du siècle dernier, le burlesque de Scarron. 
Une aussi grande différence de fortune dans deux 
sortes d'ouvrages, qu'on croiroit destinés à des suc- 
cès entièrement contraires, est digne de remarque ; 
et, si je ne me suis point trompé dans le motif que 
je lui prête , c'est peut-être un des traits les plus 
honorables à la nation. 

Fauchet est le premier, je crois, qui ait renouvelé 
la mémoire des fabliaux; mais, il faut l'avouer, l'idée 
qu'en donnent ses notices ou extraits n'étoit pas 
faite pour éveiller sur ce point la curiosité. Perdus 
en quelque sorte dans des manuscrits qu'on s'accor- 
doit à regarder comme les monuments d'un temps 
de barbarie, ils étoient devenus , par la didiculté de 
les lire et de les entendre , un objet d'érudition. Le 
comte de Caylus en a fait le sujet d'un mémoire 
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inséré parmi ceux de Tacadéinie des belles-lettres. Je 
ne connois que Bari>azan qui ait eu Tintrépidité d*en 
fiiîre imprimer un certain nombre *. Il est vrai qu'il 
y a joint un court glossaire; mais ce glossaire n'ex- 
plique que des mots ^ encore ne les explique-t-il pas 
tous. De bonne foi , peut«on se flatter qu'il se trou* 
vera des gens assez courageux pour entreprendre 
une lecture dans laquelle, dix fois à chaque phrase, 
il leur faudra consulter un vocabulaire. Ce n'est pas 
connoitre les lecteurs françois que de leur présenter 
un pareil travail. Aussi louvrage est-il resté in- 
connu y et il est même ignoré de la plupart des gens 
de lettres. 

Il n'est pas possible de fiiire lire les fabliaux au- 

* De DOS joQrt on » réimprimé ce même recueil <le fahliaui , mtis 
beaaoonp plus aoiple , el très coiMciencieutemeal mru sur plu* 
ftieun Btnuscrits. Les glossaires ont élé améliorés et beaucoup plus 
éleodus ; et ces six Toluoies que l'on doit aux soins laborieux de 
M. Méon lont un très satisfaisant recueil de nos poésies primitires , 
fort utile ponr ceux ipii s'occupent des origines de notre langue et de 
notre littérature ; quoiqu*à dire le vrai il loit très probable que , d«w 
leur texte presque inintelligible, ces vieux contes n*ont pas aujourdliQÎ 
beaucoup plus de lecteurs qu'ils n'en eurent lorsque Barbaian les réa« 
oit et les publia en 1756. 

A oette occasion je dois dire que le glossaire de Lantin de Damerey 
que Ton trouTe réimprimé à la fin de la très bonne édition du roman 
de la Rose , donnée par M. Méon en 1814,4 volumes in 8. , doit sea 
nombreuses augmentations à cet estimable éditeur, et que j*aTois été 
mal informé lorsqu'en 1 8 1 9, dans le troisième Tolume de mon Catalogue , 
j*a«ois attribué ce travail i M. Roquefort. 
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trement que dans une traduction où Ton se per* 
mettra certaines libertés. Il faut en réformer le style, 
en retrancher beaucoup ,de longueurs et des choses 
de mauvais goût , en resserrer quelquefois la narra- 
tion; en un mot, ce sont des métaux tirés de la 
mine, qui doivent être purgés de leurs scories, fon- 
dus et travaillés, mais qu'il faut bien aussi se garder 
de dénaturer. Cest à quoi je me suis spécialement 
attaché. Tai conservé autant que je l'ai pu le carac> 
tère original de ces vieux poètes , leur manière naïve 
de narrer, leur simplicité touchante. Quoique par 
fois leurs sujets soient plaisants , leur expression Test 
peu ; je ne me suis pas permis de Têtrc davantage. 
J'ai poussé le scrupule jusqu'à donner à quelques- 
uns de leurs contes un style ou plus rapide ou plus 
élégant , quelquefois même plus poétique , selon 
que pouvoient l'autoriser les foibles nuances qui 
distinguoient les auteurs. Enfin , leur langage étant 
devenu inintelligible, je me suis fait leur interprète; 
et , sans jamais dire autrement qu'eux , j'ai cru dans 
certains endroits pouvoir dire mieux. Ce n'est donc 
point une traduction littérale que je donne, on ne 
la supporteroit pas; ce n'est point une traduction 
libre, elles les altéreroit; c'est une copie réduite, 
pour laquelle il a fallu employer des couleurs nou- 
velles, et qui, sans rendre trait pour trait l'origi- 
nal, est cependant fidèle, parce qu'elle n'y ajoute 
rien. Ije succès , bon ou mauvais , qu'éprouvera 
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mon travail, in*apprendra si ma méthode est bonne 
ou mauvaise ; et , dans Tun ou 1 autre cas , ce 
que je pourrois dire d'avance pour la justifier est 
inutile. 

Je dois k M. de SainteJ^laye les premiers maté» 
tériaux avec lesquels j*ai commencé cet ouvrage , et 
qui m*en ont même inspiré le projet. Dans la collec- 
tion d'anciennes poésies que, pendant soixante ans , 
ce savant si estimable avoit pris soin de fiûre copier 
dans toutes les bibliothèques, pour composer son 
glossaire , j'ai trouvé sept recueils contenant en 
grande partie des fiJ>liaux ; un tiré de Fabbaye 
de Saint«Germain-des-Pliés , un de la Bîbliotlièque 
de M. de La Clayette , deux de celle de Berne , un 
de celle de Turin, un qui appartenoit à l'ëglise ca- 
thédrale de Paris , sous le n® a , et qui aujourd'hui 
appartient au roi ; enfin , un , alors à M. Gaignat, 
et maintenant à M. de Paulmy/ 

Le possesseur généreux de ces richesses littéraires 
les a mises à ma disposition avec cette libéralité qu'on 
luiconnoit,et qu'ont éprouvée avant moi tant de lit- 
térateurs et de savants. J'en ai fait mon bien. Il avoit 
aussi une copie de trois manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi, n** 71118, 7615, 79897, composés 
en grande partie de fabliaux , et ce renseignement 
me fit soupçonner que j'en trouverois beaucoup 

* Dans la Kil>liolhèqiic de T Arwiial. 
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d autres dans le trésor précieux d'anciennes poésies 
françoîses que possède ce dépôt immense. Mais cette 
abondance même me devenoit un obstacle. G>m- 
ment deviner au milieu d'une telle multitude quels 
volumes contenoient des fabliaux? Il m'a donc fallu 
fouiller en aveugle dans cette mine , de laquelle , 
enfin, l'impatience et le dégoût m'ont cliassé, mal- 
gré la complaisance sans bornes des gens de lettres 
attachés à la garde ou au service de la Bibliothèque. 
Néanmoins , pendant le temps que j'y ai travaillé , 
le hasard, auquel on doit tant de choses, m'a fait 
rencontrer un certain nombre de manuscrits, du 
genre de ceux que je cherchois ; tels sont les 
n* 7^08 , 7534 , 7^95, 7604, 7612, 798.) , 86 , 
87, 96, etc., etc. 

Par ces acquisitions nouvelles , je rendois, il esl 
vrai , mon ouvrage plus complet , mais j'en mulli- 
pliois aussi les difficultés si un point dont on n'a 
pas d'idée. Il n'y a presc]ue pas de fabliaux dont je 
n'aie trouvé pkjsieurs copies , et pi*esc|ue toujouiN 
ces copies différoient entre etk^s , soit par un cer- 
tain nombre de vers, soit par des morceaux entiers , 
plus ou moins considérables. Quelquefois elles n'a- 
voient de commun que le titre, et quelquefois le 
fonds du conte étoit entièrement le même sans qu'il 
y eût un seul vers de semblable. Tout ceci me fe- 
roit croire que les ménolriei's , lorsqu'on leur don- 
noit des fabliaux à mettre en musique, ou les con- 
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teurs^i lorsqu'ils alloient les réciter dans les pro- 
vinces, ou peul-éti*e même les copistes, quand ils eii 
ont fait des recueils, se sont donné la liberté de les 
altérer h leur gré. 

Tai éprouvé le même inconvénient dans les ma- 
nuscrits contenant des chansons. Souvent ils difie» 
roient par des couplets tout entiers, et ceci me 
rappelle une naïveté plaisante du fameux jésuite 
Hardouin. Il causoit familièrement avec un jeune 
homme de ses amis, auquel il étaloit toutes les rai- 
sons qu'il prétendoit avoir, pour prouver que les 
poésies des anciens sont des suppositions récentes, 
et qu'elles furent composées par des moines au 
temps de la basse latinité. Mais, mon père, lui dit 
l'ami en riant , si voti*e système étoit vrai , songez- 
vous quel coup terrible vous porteriez aux livres 
saints , aux canons des conciles , aux écrits des 
pères? Le jésuite étonné le regarde fixement , et 
api*ès un moment de silence , lui serrant la main : 
Mon ami , s^éorie-t-il avec une sorte de transport, 

* rappelle fabliers les auteurs qui oomposoient des contes ; con- 
teun , ceux qui les débitoient ; ménétriers , les musiciens , dont le me* 
lier étoit de chauter et de jouer des instniments ; ménestrel , le chef 
d*une troupe de contetirs et de ménétriers ; enfin , je nomme jongleurs 
les farceurs , baladins , et joueurs de gobelets , qui ordinairement te 
joignoient à la troupe. Fort souvent ces difTcrentes professions se trou- 
vent confondues , même dans les écrivains du temps , comme on le 
verra. Je les distinguerai toujours, selon Tacception que je viens d'en 
donner. 
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il 11 y a que Dieu et moi qui connoissions la foret* 
de lobjection que vous venez de me faire. 

Si la multiplicité des variantes a beaucoup aug- 
menté mon travail , souvent aussi elle m*a procun* 
un avantage. J'en ai tiré parti en les refondant en- 
semble, et me suis permis, toutes les fois que je Tai 
pu , d^insérer dans la version principale que je sui- 
vois les traits les plus agréables qui se rencontroient 
dans les autres. Cétoit pour moi une nouvelle peine; 
mais les contes y ont gagné, et ce motif ma suffi. 
Je me flatte qu'on ne blâmera point de pai*cilles 
restitutions. J'ai cru néanmoins devoir en prévenir, 
et je répéterai ailleurs cet avertissement plus d'une 
fois , afin de rassurer sur mon exactitude ceux qui , 
rencontrant par basard l'original de quelque fabliau, 
croiroient voir dans ma traduction l'apparence d'une 
infidélité. 

On trouvera insérées parmi les fabliaux certaines 
pièces qui ne sont point des contes; mais je re- 
garde le recueil que je donne ici comme des mé- 
moires pour servir à Tliistoire de notre anrieniir 
littérature, jusqu'à présent si peu connue. Quelques 
morceaux curieux, choisis dans difTérents genres, 
m'ont paru remplir ce projet ; surtout (|uand je les 
ai trouvés instructifs , et qu'ils ne s'éloignoient point 
trop du sujet principal. 

Je ne m'excuserai pas autrement sur la multitude 
de notes que j'ai emplo\éc»s. I^es objets dont elles 
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traitent sont la plupart d*une éruditîcm si coiik 
mune ; et dans ceux dont la discussion auroit eu 
de quoi piquer Tamour-propre d^un dissertateur, je 
suis obligé d'être si superficiel qu'assnrémen^ on ne 
me soupçonnera pas d'avoir voulu étaler ce qu'on 
nomme savantasserie. Au reste, ce sera l'utilité de 
ces notes qui fera mon excuse. Si elles apprennent 
quelque chose, elles ne sont pas trop nombreuses. 
On reproche tant à notre histoire sa sécheresse et 
sa monotonie ; on est si las de voir toujours les rois 
avec quelques grands sur la scène , et jamais la na- 
tion , que peut-être aura*t«on quelque indulgence 
pour un auteur dont les recherches n'ont pour ob- 
jet que la nation seule, et qui la fait connoitre jusque 
dans les plus petits détails de sa vie domestique. 

I..es notes néanmoins avoient un grand inconvé- 
nient , celui de couper à chaque instant la narra- 
tion , et par conséquent de détruire Teflet qu'elle 
pourroit produire. J'ai pris le parti de les rejeter 
toutes à la suite de chaque conte. Cette méthode a 
bien quelque désavantage , mais au moins elle ne 
nuit pas à l'intérêt ; et pour les lecteurs que tou* 
client peu ces sortes de matières, elle est la phis 
commode. Quant à ceux qui chercheront ici de Fin- 
struction autant que de l'amusement, je leur conseille 
de ne lire les notes que dans Tordre ou elles sont ^ 
c'est-à-dire après le fabliau. Ils pourroient ensuite, 
si le conte en valoit la peine, le lire une seconde 
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(ois : rien ne les arrêteroii plus alors , et rintelli* 
gence du sujet ajouterait à leur plaisir. Je souhai- 
terois que Touvrage fût assez bien fait pour mériter 
lui-même en entier un pareil honneur ; mais je suis sûr 
au moins qu'à commencer par cette préface, il con- 
tient une infinité de choses que Ton ne comprendra 
bien qu'à une seconde lecture , parce qu'elles tien- 
nent à l'ensemble des mœurs du temps , et que les 
traits qui peignent ces mœurs se trouvent , par la 
forme indispensable de l'ouvrage , épars et dis- 
persés. 

Dans ce grand nombre de notes , il y en aura 
beaucoup probablement que les gens instruits trou- 
veront superflues , comme expliquant des mots trop 
aisés à entendre y ou des usages trop généralement 
connus. Mais qu'ils songent quelle est la classe de 
lecteurs qui s'occupe de contes, et quelles sont par 
conséquent les personnes pour qui j'ai dû tra- 
vailler. 

Les citations seront faites avec la fidélité la plus 
scrupuleuse , afin qu'on puisse connoître le langage 
du temps. Cependant , pour en faciliter la lecture , 
j'ai cru devoir donner aux lettres des cédilles et des 
accents, quand ils leur sont nécessaires ; ajouter aux 
phrases des points et des virgules; ponctuer les i, 
usages que ceux auxquels est familière la lecture des 
manuscrits savent n'y être pas à beaucoup près 
toujoura observés. J'ai séparé les mots qui , dans les 
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originausc j se trouvoient réunis ; j*ai ccrit en toutes 
lettres les abréviations; enfin , j'emploie le v con- 
sonne partout oii on Temploieroit aujourd'hui , 
quoique ce ne soit que plus tard qu'on en ait intro- 
duit Fusage , et que, au moins dans le courant des 
mots, les copistes ne connussent alors que Vu voyelle. 
£n remarquant ci-dessus que les François avoient 
cultivé les premiers la poésie vulgaire en Europe , 
et que long-temps ils avoient servi de modèle , j'ai 
ajouté qu'on leur devoit spécialement les contes. 
C'est chez eux qu'en ce genre agréable sont venus 
puiser leurs voisius , et les Italiens surtout auxquels 
il a fait un nom. Les preuves de cette assertion se 
trouveront à la suite de chaque fabliau. Je sais que 
ces sortes de découvertes ne touchent pas également 
tous les lecteurs. Pour certaines personnes , peu 
importe quand et par qui un conte aura été copié, 
pourvu que ce conte les amuse. Elles ont raison. 
Mais j'espère aussi que quiconque s'intéresse à l'hon- 
neur des lettres françoises ne verra pas ces recher- 
ches d'un œil aussi indifférent. Quant à moi j'avoue 
que c'est h cette idée particulièrement que je dois 
le courage dont j'ai eu besoin pour me soutenir 
pendant quatre années d'un travail assidu , contre 
des dégoûts et un ennui que je puis seul apprécier. 
L'amour-propre trouvoit peu d'aliment dans un ou- 
vrage qui tie demandoit que beaucoup de lecture et 
quelque goût; mais cet ouvrage tenoit en quelque 
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sorte à la gloire de ma patrie: il rcnfcrmoit nos 
titres d'aînesse littéraire, et dès-lors il m'est devenu 
précieux. 

La même raison pour laquelle j'ai été forcé de 
glisser légèrement sur les matières trop abondantes 
de ce discours préliminaire , m'empêche aussi do 
m'étendre sur la versification des fabliaux ; car, à 
l'exception d'un seul, qui est mêlé de vers et de 
prose , tous , ainsi que les romans , ctoient versifiés. 
Je me contenterai de dire que ces vers sont ordinai- 
rement de huit syllabes, rimant deux à deux, sans 
faire alterner régulièrement, comme aujourd'hui la 
règle l'ordonne , des rimes masculines et des rimes 
féminines. Ce n'est pcis qu'on méconnût alors celte 
sorte d'agrément: il étoit au contraire fort en usage; 
mais on n'en avoit pas encore fait une loi. Ccrci 
montre combien se trompent nos écrivains mo- 
dernes quand , disputant sur celui qui le prcinicr 
Ta observée avec exactitude, ils en attribuent riiou- 
neur, les uns à Garnier, les autres à Saint-Gelais ; 
ceux-ci à Clément Marot , ceux-là h des poètes pos- 
térieurs. Il ne falloit qu'ouvrir nos chansonniers du 
treizième siècle poiu* se convaincre qu*ils la con- 
noissoient déjà. On en verra la preuve dans dos 
chansons que j'aurai lieu de citer: on y verra même 
l'usage des rimes croisées et celui des rimes redou- 
blées. J'ajouterai encore un fait cprauronl peine 
à croire certains littéralcurN si fiers de la supériorité 
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de leur siècle , mais que je me fais forl de prouver 
quand on voudra ; c'est que , pour les difTérentes 
mesures de vers , pour la variété de coupe des cou- 
plets lyriques, enfin , pour tout le technique de la 
versification, on n*a presque rien inventé depuis nos 
vieux poètes; qu'il n'existe aujourd'hui que ce qui 
existoit de leur temps, et qu'ils employoient même 
dos formes de vers agréables qui maintenant nous 
sont inconnues.* 



* Il n'm pat jusqu'à ces alravagauco biiarrcs ri dil&ctlct île 

tu écho , itlriboéct fanMcmcot à Blarot et à son liècle » àoaî ou ne 

trouve chef eux des exemplct. Je n en cilerai qii*un seul , Je Gillct le 

Tinien. 

Icrïit ett U très migootr 

Noie 

Qu'jimon fait MToir ; 

•Toir 1 ^^^c qmt feut avtttr beUt mmi0 

Qui poct brlle amie . | 

mir 

Plel doit refn*cr. 

naer 
En doit MUS folie : 
Amce 
he 
peJte dts vtmu 
Est la painoe a« Sus ■iiian%. 

La chanson e«t toute entière dans le goût de ce couplel. En «oki 
uue antre bien plus bizarre encore, composée de vers que rautenr, 
Baudouin de Coudé, nomme Bétrogmétt. Chaque strophe est de trais 
▼ers , mais tellement faits qu*en les prenant à rebours , %ous en avei 
trois autres qui forment deux nouvelles rimes entre eux , et fournissent 
une rime au troisième. 
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Un auteur ingénieux a propose de nos jours de 
supprimer dans les contes et narrations ordinaires 
ces ennuyeuses répétitions dit-^lf reprÛHl j en don- 
nant à leur dialogue , par la seule forme du style , 

Amoan ett rie glorieiue. 
Tenir fait ordre gradeuM , 

maurs 
Maiateiiir ▼cvlt courtoiiet moor» : 
Moora coortouea TeaU mainlenir, 
Gncieiue ordre fait tenir ; 
Gloheote vie est amour». 

Il y a quatre ooapIcU dans ce genre. 

Cest probabtancDt d'aprèi les Rétrogradas de Baudouin que fiirrut 
lait» an siècle suivant trois distiques latins qui , lus dans leur ordre 
naturel , offroient Téloge du pape Clément VI : 

Puu^rihtu tma das , mmnqtuim stmijanmm cUuua, 
Fmndert res qmœris , mec ttm imdii/flicas , etc. 

mais qui , lus À rebours , et en changeant la ponctuation » faisaient la 
satire du pontife : 

MmltiplicéiM tmm , tue tftutru res fumdeie ; cluus» 
Jatma stat , tuuufuam das tua pauptribus. 

Il n*est point d*eitravagances dont ne se soient avisés les riroeurs de 
ce temps. Quelques-uns firent des vers rimes , moitié fran^is , moitié 
latins. En voici un exemple tiré d'un manuscrit qui , autrefois avoit 
appartenu à Téglise cathédrale de Paris , et qui aujourd'hui est à la 
Bibliothèque du roi. 

Je maine bonne vie semptr qummttun possum , 

dépenser 
A detpendre le mien semper para tus sum^ etc. 

De leur c6té , les versificateurs latins imaginoient , à Tenvi , des difli- 
rultés pour pouvoir les surmonter. Ce n*éloit pas asseï pour eux d'avoir 
ajouté la rime à leurs vers pour les rendre plus pénibles ; ils allèrent 
jusqu'à les couper tellement que deux hexamètres , rimant ensemble , 
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la vérité et la rapidité du dialogue théâlral. L*idce 
est d'autant plus heureuse que Fauteur Ta exécutée 
avec succès ; mais nos Tabliers , qu'il n'a pu con- 
noître , Tavoient exécutée aussi. C'est même chez 
eux une manière de dialoguer fort ordinaire. Entre 
mille exemples que je pourrois citer, je choisis ce* 
lui-ci , tiré d'un conte qu'on lira ailleurs. Un amant 
se plaint de sa maîtresse qui le fait mourir, dit-il. 
Dans certains momens il se fait des objections à lui* 
même. 

Par quelle rcbon 
est-eUe Voccaston 

Elle est de ta mort achoison? 

EieUe 
Jb l*aimi , n'el m m'aime mie. 

d* amour prier. 

Comment ? L*as-tu d'amors proie } 

eiir 

Nenn IL. Donc ce n*cst pas par li : 

iui déclaré 

Car si tu li eusses gchi 

ardeur 

Et descouvert tout ton cora^i*, 

offraient quatre latres sortes de %crt qui rimoient auui cuire ru«. l'u 
e&emple fera coiD|ireodre ce que je veux dire. 

Lmrgmê emm, 

Multù Jedrram» 

Muitumque tafforem 

Htc tuUram : 
Afume , quicso , ftram 
Frmeimm mrUf't-pm 
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Elc est si douce , ele est si sage 

aurait 
Qu ele avcroit merci de toi. 
Tu rouers , et si ue sez porqoi. 

oui ^ je le sais 
PoAQoi ? Si sai. Or di comment. 
Quant jk la vi p&emieaement, 
Aussitôt je r aimai oui. 

Tantost LAXAi. Tu l'amos? Voiar. 
Porquoi ? Tavoit-ele fet croire 

( accorderoit son amour 
Qu'ele s*amor t*otrieroit , etc. , etc. 

Je n^ai rien à dire sur le personnel des Tabliers. 
Les troubadours ont eu le bonheur de trouver plu- 
sieurs historiens ; et nos poètes , oublies tout-à-coup 
avec leurs compositions , n'ont laissé d'eux aucune 
trace. Peut-être même n'en connoîtroit-on pas un 
seul aujourd'hui , si quelques-uns d'entre eux ne 
s'étoient nommés dans leurs contes. Voici ces noms, 
dont la plupart indiquent la patrie de l'auteur. J'y 
joins le titre des pièces , quoique plusieurs ne doivent 
èire qu'extraites et même indiquées dans l'ouvrage. 

Adam de Le Halle » iumommélt Bossu | Le jeu du Berger et de la Berge 1 e. 
d*Arras ( Le jeu d'Adam, ou le Mariage. 

Lai de Bèatrix, 

Isabeau. 
Andefroi-le-bâtard { Argentine, 

Idoine. 

Àmmelot. 

Baudouin de Condé Le dit des Hérauts. 

Bernier t-^ Bourgeois d\4hheville. 
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Courre-Baihc Les trois Aveugles de CompU. ne. 

Corlois d'Arias noUin île Provins, 

^•"'^''»^ Les trois liossus. 

Knguerrand d'Oisi u SJeunier d'Meus, 

Eiistache d'Amiens Le Boucher d'Ahheville, 

*'""»'^"^ Le Credo de l'Usurier. 

I Le Curé qui mangea des mûres. 

\ La Dame qui fit accroire à son 

Gai'in ou Cucrin. . . \ «.^^; . ••/ 

' mart qu il songeait. 

Sereu'^er. 
Le Chevalier. 

,, . ,. I . (Gautier Le For-^eron 

l»tiil-ftre le même.} ^'^tivn. 

\ Gaulier-le-Long. La Veuve. 

^'"•a»'^ L'Art d'Amour. 

Guillaume Le Normand i^e prêtre et Ali 



uson 
Uaisiau 



Des trois femmes qui trouvèrent 
un anneau. 

Henri d'Audcli Lai d'Aristote. 

Hugues de Cambrai La Male-honte. 

, , „. . ( ^ire Ilain et dame Anieusc. 

Hugues; Piaueele j 

I Estourmi. 

Huijues de Méri U Tournoi d'Antéchrist. 

Hugues Le Roi Le Palefroi voir. 

Jacques Basir \^I^'s trois Chevaliers et la Chennse. 

La Vessie du Curé. 

Les deux Chevaujc. 

Les deux Envieux. 

La Vache du Cure. 

Le Villain de Jiailleul. 

Les trois Larrons. 

Gombert ec les deux Clercs. 

Jean Bedeau Le Rêve. 

Jean Bodel d'Arras Le Jeu de S. Nicolas. 

Jean le Chapelain Le Sacristain de Cluni, 

, , ,. ,, \ J^es Chanoincsscs et les Xones 

Jean de (<onde ) 

I isrises. 



Jean de lîoves. 



/ / 
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Jmd Le Gdlois d*AiibcpieiTP I^ Bourse pleine de sens, 

Jean Renard. . V Omhre ei V Anneau, 

Jonglet 1^'^' Chevalier. 

' I Du yiliain qui se mariait, 
HizeroU-s. 

Ledere de Vnidoy \ ^'^'^K'*^- 

TrambUti. 

Dieu d'Amours , d'été et de Mai, 
Paysaus de Maisièret La Mule sans /rein, 

l Le Revenant, 

Pierre d'Anfol ^, Le aevalier qui enferma sa fem^ 

( me dans une tour. 

Kaoul de Houdan Le Songe d'Enfer. 

^^^à Lai d'ignaurès. 

Richart de LtJIe Uonte et Puterie. 

Robert de BloU L'Art d'Aimer. 

La Demoiselle qui voulait voltr. 
La foie de Paradis. 
Le Sacristain et la femme du Che- 
valier. 

Rutebeuf. ^ L'indigestion du nilain. 

Frère Denise, 
/.* Testament de l'Ane. 
Les Croisades. 
\ Chariot le Juif. 
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DU DOUZIEME ET DU TREIZIÈME SIÈCLES. 



LA MULE SANS FREIN *, 



PAR PAYSANS DE MAISIËRES. 



Artus ' , aux fêtes de la Pentecôte, tenoit cour 
plénière ' dans sa cité de Carduel ^ ; et tout ce 
que ses états renfermoient de femmes distin- 
guées , de hauts barons et de chevaliers , s'y 
étoit rendu. Le second jour, au moment qu'on 
se levoit de table , on aperçut au loin , dans la 
prairie une femme qui paroissoit venir vers le 
château , et qui étoit montée sur une mule sans 

* Ce ooote , ■insi que le suivant , a déjà |)ani , d aprc^ Im manuscrits 
de M. de Sainte-Pala>e, dans U Bihliotluque des Romans , mais imité 
plutôt que traduit. Pour moi, à qui \vs oniemenb éIraiif;rr»soiit interdiu, 
et qui suis sévèrement astreint à la fidélilé de* la traduction , je le donne 
avec sa physionomie antique et tous le% défautK de roriginal. 
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licol et sans frein. Cet objet piqua la curiosité. 
Le roi , la reine , tout le monde accoinait aux 
fenêtres; et chacun, cherchant à deviner, faisoit 
sa conjecture. Quand la pucelle fut plus à portée, 
on vit qu'elle étoit jeune et très jolie. Tous les 
chevaliers aussitôt volèrent au-devant d'elle : on 
l'aida à descendre; mais son visage étoit mouillé 
de pleurs et annonçoit un grand chagrin. 

Introduite devant le prince, elle le salua res- 
pectueusement, et s'étant essuyé les yeux, lui 
demanda pardon de venir Timportuner de ses 
douleurs ; mais on lui avoit pris , disoit-elle . h; 
frein de sa mule; depuis ce jour elle pleuroit el 
se voyoit condamnée aux larmes jusqu'à ce qu'il 
lui fut rapporté. Il n'y avoit que le plus brave 
des chevaliers qui put le conquérir et le lui 
rendre; et où chercher ce héros ailleurs qu'à la 
cour d'un si grand roi? Elle pria donc Artus de 
permettre que quelques-uns des braves qui l'écou- 
loient voulussent bien s'intéressera son malheur. 
Elle assuroit le chevalier qui consentiroil à de- 
venir son champion , qu'il seroit conduit sûre- 
ment au lieu du combat par sa mule; et, pour 
prix de son courage , elle s'engageoit publique- 
ment à devenir sa mie. 

Tous alloieni s'offrir et briguer Thonneur du 
choix; mais le sénéclial m'*ssire Queux ^ saisit 
l(* pr(Mni(M* la paroh^et il lallul bien ace(^pt(M' sou 
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bras. Il jura donc de rapporter le frein , fut-il à 
Textrémité du monde. Néanmoins, avant de par- 
tir, il exigeoit de la pucelie un baiser à compte , 
et s'avança même pour le prendre. Elle refusa ab- 
solument toute récompense jusqu'à ce qu'il fût de 
retour, et lui promit alors non-seulement ce qu'il 
demandoit , mais encore autre chose. Queux 
voulut bien se contenter de cette parole : il prit 
des armes et partit , se laissant conduire par la 
mule y comme on le lui avoit recommandé. 

A peine fut-il entré dans la foret que dc^ trou- 
|>eaux affamés, de lions, de tigres et de léopards, 
accoururent avec des rugissements affreux pour 
le dévorer. Le pauvre Queux se repentit bien 
alors de son indiscrète fanfaronnade; et, dans ce 
moment , il eût pour jamais renoncé de grand 
cœur à tous les baisers du monde. Mais , dès 
que ces animaux terribles reconnurent la mule , 
ils se prosternèrent devant elle pour lui lécher 
les pieds , et retournèrent sur leurs pas. 

Au sortir de la foret se présenta une vallée si 
obscure , si profonde et si noire , que l'homme 
le plus brave n'eût osé y entrer sans frémir. Ce 
fut bien pis encore, quand le sénéchal y eut pé- 
nétré, et qu'entouré de serpents, de scorpions 
et de dragons vomissant des flammes , il ne mar- 
cha plus qu'à la lueur funèbre de ces feux me- 
naçants. Autour de lui tous les vents déchaînés 
> 

I. ti 
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mugissoient à-U-fois , des torrents groodoient 
comme le tonnerre , des montagnes s'écrou- 
loient avec un fracas horrible: aussi, quoique 
Tair y fut plus froid et plus glaçant que celui de 
mille hivers ensemble, la sueur ruisseloit sur tout 
son corps. Il sortit pourtant , à la faveur de sa 
monture , et, après avoir encore marché qudque 
temps , il arriva enfin à une rivière large et pro» 
fonde dont les eaux noires n'o£froient ni pont 
ni bateau , mais seulement une barre de fer en 
forme de planche. Queux , ne voyant point là 
de passage , renonça à l'aventure et revint sur 
ses pas. Malheureusement il falloit repasser par 
la vallée et la forêt. Les serpents et les lions s'élan- 
çoient sur lui avec une espèce de joie , et il en 
eut été dévoré mille fois , s*ils leussent pu faire 
sans toucher à la mule. 

Du plus loin qu'on l'aperçut du château , on 
s'apprêta à rire. Les chevaliers s'assemblèrent, 
comme pour le recevoir avec honneur; Artus 
lui-même vint lui proposer de le conduire au 
baiser prorais ; hommes et femmes enfin , cha« 
cun le plaisanta , et le malheureux sénéchal , ne 
sachant plus à qui répondre , et n'osant lever les 
yeux , disparut et alla se cacher. 

La demoiselle étoit plus affligée que lui encore. 
Déchue de son espoir, elle pleuroit amèrement 
et s'arrachoit les cheveux. I/C brave Gauvain fut 
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touché de ses douleurs. Il s'approcha , lui ofirit 
avec assurance son épée et promit de tarir ses 
larmes ; mais , comme messire Queux , il voulut 
d'avance un baiser. Les dangers étoient connus, 
les malheurs de la belle augmentés; d ailleurs, 
comment refuser un chevalier si preux, dont la 
valeur, tant de fois éprouvée , inspiroit la con- 
fiance : le baiser fut donc accordé, et Gauvain 
partit à son tour sur la mule. 

Les mêmes dangers se représentèrent : il n'en 
fit que rire. Les serpents et les lions vinrent fondre 
sur lui : il tira son épée et alloit les combattre. 
Il n^en eut pas besoin ; les monstres , s'inclinant 
de nouveau à Taspect de l'animal, se retirèrent 
tranquillement. Enfin il arrive à la rivière , voit 
la barre , se recommande à Dieu et s'élance sur 
ce pont périlleux. Il étoit si étroit , qu'à peine 
la mule pouvoit-elle y poser les pieds à moitié. 
Tout autour du héros les vagues écumantes s'élc- 
voient en grondant, et s'élançoient sur lui pour 
le renverser et Tengloutir; mais il fut inébran- 
lable et aborda heureusement au rivage. 

Là se présenta un château fortifié , garni en 
dehors d'un rang de quatre cents pieux, en forme 
de palissades, dont chacun portoit sur sa pointe 
une tête sanglante , à l'exception d'un seul qui , 
nu encore, sembloit attendre cet ornement ter- 
rible. JjSi forteresse, entourée de fossés profonds, 

fi. 
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remplis par un torrent impétueux , toumoit sur 
elle-même comme une meule sur son pivot , ou 
comme le sabot qu*un enfant fait pirouetter sous 
sa courroie. Elle n'avoit d^aillcurs aucun pont 
et paroissoit interdire à Gauvain tout moyen 
d*exercer sa valeur. Il résolut d'attendre néan* 
moins , espérant que b forteresse peut-être , 
dans une de ses révolutions , lui ofiriroit quelque 
sorte d'entrée , et déterminé en tout cas à périr 
sur le lieu , s'il le falloit, plutôt que de retourner 
honteusement. Une porte s'ouvrit en effet: il 
piqua sa mule, lui fit sauter ce large fossé, et se 
trouva dans le château. 

Tout sembloit y annoncer une dépopulation 
récente : des rues vides , personne aux fenêtres , 
partout le silence afireux de la solitude. Un nain 
paroit enfin et le regarde avec attention. Gauvain 
lui demande quel est son seigneur ou sa dame , 
où l'on peut les trouver, et ce qu'ils exigent. Le 
nain ne répond rien et se retire. Le chevalier 
poursuit sa route et voit sortir d'une caverne un 
géant d'une laideur affreuse , les cheveux héris- 
sés , et armé d'une hache. Celui-ci appLiudit à 
son courage ; mais il le plaint d'être venu tenter 
une aventure dont l'issue ne peut que lui être 
funeste , et que la palissade terrible eût du l'aver- 
tir d'éviter. Il lui offre ses services cependant , le 
fait manger, le traite bien , le mène à la chambre 
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où il doit coucher; mais, avant de sortir, il or- 
donne au héros de lui abattre la tête , en annon- 
çant qu'il viendra le lendemain à son tour lui 
en faire autant. Gauvain prend son cimeterre, et 
fait rouler la tête à ses pieds. Mais quel est son 
étonnement de voir celui à qui elle appartient la 
relever, la replacer sur ses épaules et sortir. Il se 
couche néanmoins et dort tranquillement , peu 
effrayé du sort qui l'attend le lendemain. Au 
point du jour le géant arrive avec sa hache pour 
effectuer sa promesse; il éveille le chevalier; et 
selon leurs conditions de la veille, lui ordonne 
de présenter sa tête. Gauvain tend le cou sans 
balancer : ce n'étoit qu'une épreuve pour tenter 
son courage : on le loue , on l'embrasse. Il de- 
mande alors où il pourra aller chercher le frein , 
et ce qu'il lui faut faire pour l'avoir. « Tu le 
a sauras avant la fin du jour, lui dit-on ; mais 
« prépare toute ta valeur: jamais tu n'en eus plus 
a besoin, n 

A midi , il se rend au lieu du combat , et voit 
un lion énorme qui, en écumant, rongeoit sa 
chaîne, et de ses griffes creusoit la terre avec 
fureur. A la vue du héros , le monstre rugis- 
sant hérisse sa crinière; sa chaîne tombe et il 
s'élance sur Gauvain , dont il déchire le haubert *. 
Après un long combat cependant il est tué. Un 
autre est détaché plus grand et phis furieux en- 
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core: il périt de rnémc. Gauvain , ne voyant plus 
d'ennemis paroitre, demande le frein. Le géant , 
sans lui répondre , le reconduit à sa chambre. 11 
lui fait servir à manger pour rétablir ses forces , 
et lui présente ensuite un autre ennemi. 

Cétoit un chevalier redoutable , celui-là même 
qui avoit planté les pieux de Fenceinte, et qui de sa 
main y avoit attaché les têtes des quatre cents che* 
valiers vaincus. On leur amène à chacun un che« 
val ; on leur donne une forte lance : ils s'éloignent 
pour prendre carrière et fondent Tun surTautre*. 
Du premier choc leurs bnces volent en éclats « 
et les sangles de leurs chevaux se rompent. Ils 
se relèvent aussitôt pour commencer à pied un 
combat nouveau. Leurs armes retentissent sous 
leur épée redoutable , leur écu étincelle , et pen- 
dant deux heures entières la victoire reste incer- 
taine. Gauvain redouble de courage: il assène 
sur la tétc de son adversaire un si terrible coup, 
que y lui fendant le heaume jusqu'au cercle , il 
Tétourdit et Tabat. C'en éloit fait du chevalier : 
il alloit périr s'il ne se fut avoué vaincu, et déjà 
on lui arrachoit les lacets de son heaume. Mais 
il rendit son épée et demanda la vie. Dès ce mo- 
ment, tout fut terminé. Le vainqueur avoit droit 
au frein ; on ne pouvoit le lui refuser : il ne res- 
toit plus que la ressource de l'y *faire renoncer 
lui-même , et voici comment on espéra réussir. 



LA MULE SANS FREIN. 87 

Le nain , venant le saluer avec respect , Tin- 
vita j de la part de sa maîtresse , k manger avec 
die. £Ue le reçut parée de tous les attraits que 
Fart peut ajouter à la beauté , et assise sur un 
lit ^ magnifique dont les pieds d argent por- 
toient un pavillon orné de broderie et de pierres 
précieuses. La dame le fit placer à ses côtés : elle 
n'eut avec lui , pendant le repas , qu'une même 
assiette ' , et après quelques reproches flatteurs 
sur ce courage qui Favoit privée de tout ce qui 
pouvoit la défendre, lui avoua que la pucclle 
étoit sa sœur, et qu'elle lui avoit enlevé le frein. 
« Mais si vous voulez renoncer aux droits de 
« votre victoire , ajouta-t-elle , si vous voulez 
« vous fixer auprès de moi et me vouer ce bras 
« invincible dont je viens d'éprouver la force, 
« ce château et trente-huit autres plus beaux 
o encore, sont à vous avec toutes leurs richesses; 
« et celle qui vous prie de les accoplcr s'hono- 
a rera elle-même de devenir le prix du vain- 
a queur. » 

Gauvain ne fut point ébranlé par ces offres 
séduisantes. Il persista toujours à exiger le frein; 
et quand il l'eut obtenu, il repartit sur sa mule 
au milieu des cris de joie d'ime foule de peuple 
qui, à son grand étonnement, accourut sur son 
passage : c'étoient les liabitants du château qui , 
confinés jn.sqiralors dans leurs maisons par la 
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t yrauiiie de leur dame , ue pouvoient en sortir 
sans être aussitôt dévorés par ses lions , et qui , 
maintenant libres, venoient baiser la main de 
leur libérateur. 

De retour à Carduel, le chevalier fut reçu de 
la pucelle avec les transports et la reconnois- 
aance que devoit inspirer un pareil service. Elle 
Tembrassa plus de cent fois, et convint que le 
héros qui avoit tant fait pour elle méritoit bieu 
plus qu'une si foible récompense. Mais elle fit 
tout préparer aussitôt pour son départ. En vain 
Artus et la reine la pressèrent d'attendre que les 
fêtes fussent terminées ; rien ne put la retenir : 
elle prit congé d'eux, monta sur sa mule et 
repartit. 

Avec un peu plu» de variété, quelques changements, et la 
suppression surtout de cette bride ridicule que deux sœurs 
se disputent sans qu'on sache pourquoi, l'auteur, eût pu 
rendre intéressant ce conte qui est en petit un vrai ro- 
man de chevalerie ; et c'est pour faire connottrc à mes 
lecteurs le genre de composition de ces longs poèmes, que 
j*ai admis ici, avec toute leur étendue, certains détails 
que sans cela je n'eusse fait qu'indiquer. De la féerie , des 
combats incroyables, de grands moyens qui ne produisent 
que de petites choses; un nain, un géant, des monstres» 
des entreprises périlleuses , une belle pour qui le héros 
expose ses jours sans la connoître , ou qui , devenue sa mie , 
court les chemins avec lui ; voilà à-peu-près à quoi se ré- 
duisent ces milliers de poèmes , taillés tous sur un même 



LA MULE SANS FREIN. 8g 

patroo; qui y malgré tous leurs défauts, offrent quelquefois 
cependant des morceaux d'imagination très agréables, et, 
comme je Tai dit, possèdent particulièrement surtout le ta- 
lent d*exciter la curiosité. 

Le texte entier de ce conte est dans le nouveau Recueil 
de fabliaux et contes publié par M. Méon , i8s3 , 2 vol. in-8^, 
formant un supplément au Recueil de Barbazan , réimprimé 
parles soins du même M. Méon, en 4 vol. in-8«, 1808. /Vn. 
tome !•*, page i". 



NOTES. 



(i. Jrtus,) Héros fameux dans nos vieux romans , lequel , 
selon eux , régna dans la Grande-Bretagne , Gt beaucoup de 
conquêtes , et porta au plus haut degré de gloire Tordre 
prétendu des ChetfaUers de la Table- Ronde , institués par son 
père , et nommés ainsi d'une table mystérieuse que leur 
avoit donnée l'enchanteur Merlin. Artus posst^doit une ép<*c 
magique nommée Escalibor, à laquelle nulle arme ne pou- 
voit résister; pour enseigne il avoit un dragon d'acier qui 
vomissoit des flammes , etc. ; et , malgré tous ces avantages 
merveilleux, il fut tué dans une bataille avec un grand 
nombre de chevaliers. On peut voir dans La Oilombicre * 
le nom et les armoiries de ces braves, la merveille du 
monde. 

J'ai déjà remarqué , page i3 , que le personnage d'Artus 
fut le fruit d'une jalousie nationale. J*ai dit (et d'autres 
l'avoient avancé avant moi ) que ce héros prétendu de la 
romancerie anglobe , imaginé pour suppléer Charlemagne , 

* Titéâtre J'Hottmeur, tome if , paf;e i36. 
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le iiéros de la nôtre , n en est cependant qu'une copie mal- 
adroite. Guerres, conquêtes, beaux faits d'armes, carac- 
tères, actions, tout est calqué. Si les romanciers François 
donnent à Charles des paladins , les romanciers bretons en 
font des chevaliers de la Table- Ronde. La Diirandal ^ cette 
épée fameuse que les premiers prêtent à leur héros, chez 
les seconds c'est X Escalibor. Il n'est pas jusqu'aux person- 
nages secondaires qui ne soient une imitation. Chez nos 
poètes , le plus célèbre d'entre les paladins est Roland , 
le neveu de Charlemaj^ne; chez nos rivaux, c'e^t Gauvain, 
le neveu d'Artus. Enfm , ce qui , plus que tout le reste 
encore, trahit ceux-ci, c'est qu'au couronnement de leur 
Artus, ils font assister les douze pairs de Charlemagne (nos 
romanciers appellent ainsi les douze chevaliers les plus 
braves du monarque françois ). 

Au reste, je puis alléj^uer ici , en laveur de notre anté- 
riorité, un témoignage irrécusable : c'est celui d'un auteur 
anglois , M. Warton , qui a écrit sur l'origine des romane 
en Europe. Voici ce qu'il raconte au sujet de sa patrie. 

«Au commencement du douzième siècle, un certain Gual- 
ter, ou Gautier, archidiacre d'Oxford , ayant eu occasion de 
faire un voyage dans notre Bretagne, y eut connoissanc<' 
d'une vieille chronique , intitulée : Brut-y- Brenlùued (Histoire 
des rois bretons \ Aucun livre ne devoit flaUer davantage 
un Anglois: aussi (iautier fit-il copier celui-ci, et il l'em- 
porta en Angleterre , dans le dessein de le publier. A la vé- 
rité, l'ouvrage étoit écrit en bas-bretcm ; mais Gautier savoit 
que, parmi ses compatriotes, les habitants de la province 
de Galles entendoient cette langue , et il s'adressa , pour 
faire traduire sa chronique, à un moine gallois, nomme 
Geoffroi de Monmouth. Geoffroi la traduisit en effet, (»t, 
tpioiqu'on ignore quand elle fui publiée , néanmoins ce ^\\\ 
postérieuremiMit à l'anuiM* ii'VS; mais le translateur, pn»ii 
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embellir son sujet , se permit d'y faire des additions , et d'y 
insérer certaines traditions populaires, tintes, soit de la 
province de Galles , sa patrie , soit de la Bretagne , où 
Gautier les a voit apprises. Au nombre de ces choses inter- 
calées , étoient les prétendues prophéties de Merlin , enchan- 
teur à qui Geoffroi faisoit jouer un (i^and rcMe ; enfin il 
s'étendoit beaucoup sur le couronnement d'Artiis ; et y comme 
je l'ai dit ci -dessus , il y faisoit assister les douze pairs 
de Charlemagne. [Ristory of engtish poetry.) » 

Tel est y en abrégé , le récit de M. Warton , et , d'après 
cet exposé y il est aisé de concevoir quel parti purent tirer 
de Merlin et d'Artus les romanciers qu'enfanta dans l'An- 
gleterre la chronique de Geoffroi. Quant à cette chronique , 
je crains que M. Warton ne se soit trompé , et que son Brut- 
jr^Brenhined ne 9oit noire Roman du Brut , ouvrage compos<> 
en efTet dans le douzième siècle, mais composé en !Vorman- 
die, et qui contient une prétendue histoire des rois d'Angle- 
terre, dont le premier, selon l'auteur, fut un certain Brutus. 
Au reste, que le Brut-y- Brvnhined soit dû à la Bretagne ou 
à la Normandie, il n'en est pas moins une produrtibn de 
nos provinces septentrionales ; et , à ce titre , elles peuvent 
revendiquer tous ceux des n>mans de chevalerie anglois 
qu'il a produits. 

(a. Tenait cour pténière,)hcs rois et les princes souverains 
ne tenoient pas alors, comme les nôtres, une cour ou- 
verte dans tous les temps. Enfermés avec leur famillr 
et les ofBciers de leur maison dans des cités ou châteaux , 
où ils vivoient des différents revenus de leurs domaines , 
ils ne déployoient leur magnificence qu'en certaines oc- 
casions d'éclat. Cétoit ordinairement aux trois ou quatre 
grandes fêtes de l'année , et ces assemblées se nommoient 
cours plénieres. Des hérauts et des messagers alloient les 
annoncer dans les villes , cl y inviter non-seulement les 
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barons cl seigneurs relevant du prince , mais même les 
étranj^ers. Outre les festins et les danses, on y rtinnis- 
soit encore tous les amusements connus dans ces siècles , 
les ménétriei-s , les jongleurs, les joueurs de gobelets, les 
ours dansants , etc. Pendant ce peu de jours tout sem- 
bloit être î\ l'abandon. Cétoit une libéralité ou plutôt une 
])rorusion incroyable ; des présents sans lin , des distri - 
butions d'habits , de l'argent jeté au peuple , en criant 
largi'sSsc , etc. Mais malheureusement , comme il arrive tou- 
jours, le peuple faisoit les frais de la fête; car les vassaux 
ctoient tenus d'offrir un don à leur seigneur, et la ville où 
elle se donnoit étoit obligée d'en payer une partie. 

Les cours plcnièrcs durent leur origine ;\ ces diètes cé- 
lèbres que convoquoit Cliarlemagne pour y délibérer des 
affaires de ses vastes états, et auxquelles se rendoient des 
ducs, des comtes puissants , suivis d'une cour égale à celle 
des rois. Quand Hugues Capet fut monté sur le trône, pour 
cacher au peuple la foi blesse de sa j)uissance sous une ma- 
gnificence apparente , il rétablit les cours jj/é/iièrcs. Ses 
successeurs maintinrent un usage qui se trouva bientôt 
adopté par tous les autres souverains. Saint Louis lui-même , 
tout modeste et tout économe qu'il étoit , outroit la somp- 
tuosité dans ces jours de représentation. Joinvillc qualifie 
de non-pareille la cour plcnièrc que le monarque tint à Sau- 
nuir, quand il reçut chevalier son frère Alphonse. Mais ces 
assemblées, même sous les rois de France les plus |)uissants, 
ne furent jamais que l'ombre des cours plcnirrcs de Cliarle- 
magne, parce que les grands vassaux qui s'étoient rendus 
souverains, en tenoient d'autres chez eux, et souvent de- 
daignoient de se trouvera celles du prince. Charles VII en- 
lin , sons prétexte des guerres qu'il avoit à soutenir contre 
les Anglois , se dispensa de donner ces fêtes mineuses, et 
«•Iles s'abolirent ainsi. 
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On verra dans le conte dévot de la Cour du ParatUs une 
image, et dans le fabliau du Siège prêté et rendu , des détails 
d'une cour plénière. 

(3. Sa cité de Carduei,)hes romanciers donnent au roi Artus 
quatre de ces cités ; Caramalot où étoit la fameuse Tabie* 
Ronde , Carlion , Caradigan et Carducl ; et c*est de là que 
partent presque toutes les aventures des romans. 

(4- Messire Queux,) Queux , frère-de-lait d* Artus , étoit 
son gonfanonier et sou sénéchal, c'est-à-dire qu'il portoit 
en guerre la lance qui servoit d'enseigne au prince , et qu'il 
étoit le grand-maître de sa maison. Caustique d'ailleurs 
et médisant, grand fanfaron, grand ferrailleur et toujours 
battu , c'est le Thersite de nos romanciers qui n'en parlent 
jamais que pour le rendre ridicule. 

(5. Le haubert.) Pièce de l'armure défensive , nommée aussi 
cotte ( habit ) de mailles , parce qu'elle étoit faite de chan 
nous ou mailles de fer. Elle eut d'abord la forme du sai^ 
reau de nos rouliers , se serroit sur le corps avec une cein- 
ture , et ne descendoit qu'aux genoux , ce qui suflisoit dans 
les combats particuliers où il éloit défendu de frapper ail- 
leurs qu'entre les quatre membres. Bientôt on y ajouta des 
gants et des chausses de la même matière. Il y avoit aussi 
un chaperon ou capuchon qu'on relevoit sur la tête pour la 
couvrir, de façon qu'un chevalier qui |>ortoit le haubert 
n'avoit absolument de découvert dans tout le corps entier 
que le visage. Afin d'empêcher les impressions que ce treillis 
de fer devoit laisser sur la peau , on avoit soin de se mate- 
lasser en-dessous. Malgré ces précautions cependant , il en 
laissoit encore. Ces marques s'appeloient camois , et on les 
faisoit disparoitre par le bain. 

Le haubert étoit à l'épreuve de l'épée. Même avec la 
plus lourde » il y avoit peu d'hommes a«»sez vigoureux 
pour pouvoir l'entamer; et c'est 1«\ une des prouesses que 
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les romanciers prêtent à leurs liéros. L'effort de la lance 
étoit plus à craindre : elle ponvoit blesser, soit en perçant les 
mailles du haubert , soit en les enfonçant dans le corps. 
On y a voit pourvu par une espèce de camisole épaisse 
et fortement rembourrée , qu'on nommoit gambrson,gambt- 
son , gaubcsofi y et ordinairement, en outre, par une plaque 
de fer ou cuirasse , nommée plate , qui s'appliquoit immé- 
diatement sur la peau. L'avantage de cette armure dont 
l'usage dura deux cents ans , et que les curieux peuvent 
aller voir encore au garde-meuble du roi , étoit tel que les 
chevaliers se l'attribuèrent exclusivement, et qu'ils la défen- 
dirent aux simples écuyers , comme s'ils eussent voulu être 
les seuls invulnérables. Cependant, malgré sa bonté, elle 
éioit si incommode par la chaleur des garnitures qu'elle 
exigeoit , que , vers la fin du treizième siècle on commença 
à y renoncer pour en prendre une de fer plein , composée 
de différentes pièces adaptées aux dinérentes parties du 
corps. Celle-ci , sous Philippe de A'alois , étoit presque gé- 
néralement en usage. Mais, outre la difficulté d'en bien faire 
jouer toutes les pièces entre elles , pour se prêter aux mou- 
vements de celui qui la portoit, elle eut bieutôt un autre 
inconvénient : ce fut le poids qu'elle acquit, à mesure que 
l'usage des armes à feu s'etendant, il fallut la fortifier, poids 
qui devint tel à la fin, que La Noue ( Disc, polit, et mil. ) l'ap- 
pelle une enclume, et qu'à trente-cinq ans, dit-il, un jeune 
homme est estropié des épaules. On l'abandonna enfin comme 
l'autre ; et, malgré l'ordcmnance de Louis XUI, pour enjoindre 
à tout gentilhomme, sous peine de dégradation, et à tout sol- 
dat , sous peine de punition corporelle, de porter des armes 
défensives , on ne les a point reprises , et malheureusement 
pour le courage , on n'y a point suppléé. 

En route le haubert se rouloit et se portoit en trousse. 

Les baroiniie-i , dans quelques eonfnmes, sont appelées 
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F'ufs de haubert i parce qu'on étoit obligé de le» desservir 
avec le haubert , le heaume , Técu et les armes complète» du 
chevalier. 

(6 Ils t'éhignent pour prendre carrière , et fondent Cun .%ur 
l'autre, ) Je demande pardon de la multiplicité de ces notes 
et de la longueur de quelques-unes ; mais il &*agit ici d'usages 
abolis depuis long- temps , d'usages inconnus à la plupart dr 
mes lecteurs y et qui , se rencontrant fréquemment dans 
le cours de cet ouvrage , ne seroient y sans ces explications 
préliminaires , jamais entendus. 

Ce duel des deux chevaliers est ce qu'alors on appcloit 
yVM^<(f y c'est-à-dire un combat à cheval , dans lequel deux 
rivaux , après avoir pris carrière , fondoient l'un sur l'auln* 
de toute la roideur de leur course pour se renverser avec l.i 
lance. La distance étoit ordinairement de la portée d'un 
trait d'arbalète. Le grand art de ces combats consistoit 
à savoir opposer adroitement son écu, alin de parer le 
coup y et surtout à se bien tenir en selle; sans cela, on 
risquoit d'être enlevé et jeté quelquefois à huit ou dix pas 
au loin , brisé par la chute » hors d'état de se relever par la 
pesanteur des armes, et à la merci du vainqueur, quand 
le combat étoit à outrance. Souvent le cavalier se trou- 
voit renversé avec son cheval , et c'est ce qui arrivoit aux 
jouteurs vigoureux. Dans ce cas, s'il ne vidoit pas les ai^ 
çons, il n'étoit pas censé vaincu. Aussi a voit-on st*vèrement 
défendu de se faire lier ou attacher à la selle ; et , dans le> 
tournois, il étoit enjoint aux hérauts de s'en assurer pai 
les vbites les plus exactes. 

Les lances étoient d'un bois souple et eu même temps 
léger, tel que le frêne , l'orme, etc. Comme elles se brisoient 
ordinairement dès la première course , ce combat duroit 
fort peu; et à moins qu'on ne reprît une antre lance, il falloit 
en venir à l'épée. 
1. 
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Ces épées etoient de la longueur du bras , larges de troi?» 
doigts , afin que la pointe ne put pas entrer par la visière 
du heaume , et si pesantes que , pour donner un grand 
coup, on les Icvoit à deux mains. Ce n'ctoit presque que des 
barres de fer, avec un tranchant mousse des deux côtes , 
et une pointe un peu arrondie. Le P. Mabillon , qui a eu la 
curiosité de faire peser celle qu'on prétend avoir appartenu 
à Ogier-le-Danois, l'un des preux de nos vieux romans , dit 
que son poids est de cinq livres un quart , et que la lame a 
trois pouces vers la garde , et un et demi vers la pointe. Au 
reste, on juge que, pour fracasser toutes ces armures de fer, 
la trempe des épées devoit être excellente. Les plus renom- 
mées venoient d'Allemagne. 

L'écu des chevaliers , scutuni , étoit un bouclier ordinai- 
rement de forme à-peu-près triangulaire , large par le haut 
pour couvrir le corps , et se terminant en pointe par le bas , 
afin d'être moins lourd. Cette arme défensive se faisoit non 
de fer ou d'acier, mais de bois qu'on recouvroit avec du 
cuir bouilli , avec des nerfs ou autres matières dures. Seu- 
lement il étoit permis, pour l'empêcher d'être coupée trop 
aisément par les épées , de l'entourer d'un cercle d'or, 
d'argent ou de fer.C'c^t ce cercle que le poète fait etinceler 
dans son fabliau. 

La pièce de monnoie à laquelle nous donnons aujour- 
d'hui le nom d'rVv/ , n'a été ainsi appelée que parce qu'elle 
porloit l'image de Xécu du prince. Il y avoit aussi des écns 
ronds et d'autres carrés-longs vX concaves , de la forme 
«\-peu-près de nos tuiles faitières. 

On a vu plus haut que le haubert couvroit tout le corps. 
Quand un chevalier l'avoit endossé, il n'avoit plus que sa 
tête à couvrir; et cc^i ce qu'il faisoit avec le heaume, sorte 
(le casque fermé qui l'enveloppoit tout entière. Le heaume 
\\v laissoit par-dcvanl , pour voir et pour respirer, qu'une 
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petite grille , qu 00 nomma par cette raison visière ou ven^ 
taille, laquelle étant à coulisse, et pouvant glisser sur le 
front du casque, se levoit quand on vouloit prendre Tair. 

Pour soutenir le heaume et rem|MVhcr dëtre brisé pnr 
les épées, par les haches et les massues, on le fortifioit en 
dedans avec plusieurs cercles de fer. C'est un de ces cercles 
qu'atteint Tépée de Gauvain. D'un autre côté , les mouve- 
ments violents d'un combat pouvant le déranger, on l'assu- 
roit sur la tête en l'attachant au haubert, par le bas, avec 
des lacets. Ainsi, quand on avoit renverse un chevalier, 
comme il étoit cependant encore invulnérable, on cherchoit 
à soulever les pans de son haubert , pour lui percer le 
ventre, ou à lui arracher son heaume en cassant les lacets, 
afin de découvrir le cou et de pouvoir r<»yc)rger. On sr 
servoit pour cette dernière opération d'un petit poignard 
qu'on portoit au côté droit, et qu'on nommoit ntisvrirorde , 
parce quand il étoit une fois tiré, si le vaincu ne crioit pas 
miséricorde , il étoit mort. 

La forme des heaumes a beaucoup varié. Sons saint Louis, 
temps où la plus grande partie des fabliaux a été composiV, 
on s'avisa de les faire plats par le haut. Mais, comme ou 
s'aperçut enfin que le coup , ne pouvant glisser et tombant \ 
plomb, ne perdoit rien de sa force et n'en étoit que plus dan- 
gereux, on les arrondit. Dans la suite on y ajouta un timbre, 
un cimier, des plumes, etc. Paris étoit renommé pour la 
fabrication de cette armure; et l'une de ses rues s'appelle 
encore aujourd'hui de la Heaumcrie , du nom de la sorte 
(l'ouvriers qui alors l'occupoient. Il y avoit des heaumes 
qui étoient relevés en or et garnis de pierreries. 

Par<lessus le haubert, se mcttoit la co/tc d' armes , qu'un 
doit plutôt regarder comme un ornement que comme une 
armure. C'étoit une sorte de tuniqno, sans manches, nssrz 
semblable à celle de nos diacres, on plutôt à celle que portoient 

I. : 
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jadis les moiisc|uetaircs. On l'appeloit cotte y d'un nom com- 
mun à divers habillements extérieurs , et cotte cC armes , parce 
qu'on ne la portoit que quand on étoit armé. Comme ce 
n*ctoit qu'un ornement, on y employoit des ft>urrures pré- 
cieuses , des drajis d'or et d'argent , des étoffes l)rodées et 
chargées d'armoiries. Ce devint même un tel objet de luxe, 
que les souverains furent obligés d'en fixer le jirix*. L'inuti- 
lité réelle de cette cotte d'armes si embarrassante , le poids 
dont la surchargeoit sa brodeiie, la chaleur de ses four- 
rures, son prix même, en dégoûtèrent. Elle s'abolit peu-à- 
peu , et n'est plub restée qu'aux hérauts d'armes dans les 
grandes cérémonies. 

Qu'on se représente mainlen.uit un homme couvert de 
toutes les parties d'armes offensivivs er défensives que je 
viens de décrire, avant sur le corps une platine de fer, un 
pourpoint remboinré, un haubert, une cotte d'armes , et 
l'on verra qu'il dovoit être , connue le dit un auteur du 
temps, plus gros que long. Joignez à cela le poids des autres 
armes, des chausses de mailles, d'une longue lance, d'une 
épée forte et massive , d'un heaume et d'un écu garnis de 
cercles de fer, et imaginez quelle force de corps exigeoit 
un pareil attirail: aussi, dans certains jours de chaleur ,ar- 
rivoit-il quelquefois que des chevaliers mouroient étoufl'es , 
sans aucune blessure, et même sans avoir combattu. 

(7. yissisc sur un lit niai^nlfîquc.) On verra par j)lu^ieurs 
endroits des fabliaux que la coufuuie de manger Nur des 
espèces de lit, à la manière des aneleiis, subsisloit encore. 
On s'en servoit aussi pour la couNersation , et peut-être 
est-ce à ces lits qu'ont succède nos chaises lougues, nos lils 
de repos, sophas, ottomanes, etc. 

(8. IS' eut avec lui ^ fjcnddnt le repas ^ qu'une lueine ussùtte.) 

r)\MiT. , Hi.st. (le la tntluc frariroisc. 
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L*usage de faire manger avec soi quelqu'un dans son as- 
siette étoit la plus grande marque d'amitié qu'on pût don- 
ner : de là cette expression , manger dans la même écueUe , 
pour éire amL Dans les grands repas , on étoit réuni deux 
par deux; et les deux }>ersonnes qu'on avoit mises ensemble 
n'avoient qu'une même assiette ou un seul plat. La galan- 
terie du maître du logis consistoit à savoir bien arranger 
ses convives; et peut-être les avantages qui en résultoient 
quelquefois feront-ils regretter celte coutume à quelques- 
uns de mes lecteurs: * Y eut huit cens chevaliers séant à 
table; et si n^y cust celui qui n'eust une tiame ou une puceltc à 
son escuelle. Dans Lancelot-du-Lac , une dame que son 
mari ** jaloux fait manger à la cuisine , dit que grand temps 
y a que chevalier ne mcnja en son escuelle. Un fabliau que je 
supprime , parlant d'un oncle qui vivoit scandaleusement 
avec sa nièce , ajoute : 

Et si sachiez que chascun jour 
En uoe escuelle luenjuient. 

3Janusc. de Iti Dihl. du Boi,u'* 7588. 

Les dévots eux-mêmes su i voient cette coutume par un 
esprit d'humilité. Une fit» de sainte Elisabeth^ en vci's, 
célébrant la charité de la Sainte envers les pauvres, dit: 

Mcngier les fet en s'escurle. 

Manu se. du Roi , n** 7^18. 

Au reste, cet usage, bon ou mauvais, s'est conservé long- 
temps en France, et même il a subsisté en partie k la 
cour jusque sous Louis XIV. « Le roi , dit la duchovse <Ie 
« Montpensier [ Mémoires , t. iv, p. 17^, ne met toit pas 

• Perceforest, vol. 1 , fol. ai. 

** Roman dt Lancelot, tome 11 , folio 60. 
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« la main à un plat, qu'il ne demandât si on en vouloit, 
« et ordonnoit de manger avec lui. Pour moi , qui ai 
« été nourrie dans un grand respect , cela nretonnoit , 
«et j'ai été long- temps sans m'accoutumer à en user 
« ainsi. Quand j'ai vu que les autres le fiiisoient, et que la 
« reine me dit un jour que le roi n'aimoit pas les cérénio- 
« nies, et qu'il vouloit qu'on mangeât à son plat, alors je 
« le fis. V 
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LE CHEVALIER A UÉPÉE. 



Quelqu'un aime-t-il joie et déduit? qu'il vienne 
à moi et qu'il écoute Taventure de ce bon cheva- 
lier qui fut l'ennemi des traîtres et des lâches , 
et qui maintint toute sa vie honneur, prouesse 
et loyauté : c'est monseigneur Gauvain.' 

Après ce début pittoresque, l'auteur fait un reproche 
à Chrestien de Troyes ', dont la plume a crlébrc tant de 
chevaliers de la Table- Ronde ^ d'avoir oublié celui-ci. Il 
veut réparer, dit-il, l'injure faite à la gloire de ce héros. Il 
chantera au moins quelques-unes de ses actions, puisqu'il 
est impossible de les raconter toutes; et sans un plus long 
préambule , il entre en matière. 

Artus habitoit Carduel avec la reine , son 
épouse , Gauvain , son neveu , et un certain 
nombre de chevaliers. On entroit dans le prin- 
temps: le jour étoit extremenient beau. Gau- 
vain , dans le dessein d'en profiter, demanda 
son cheval ; et, après avoir chaussé ses épe- 
rons d'or ', sans autres armes que son épée , sa 
lance et son écu , il prit le chemin de la foret. 
La beauté du ciel, le chant des oiseaux, la frai- 
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cheur de la verdure naissante le plongèrent in- 
sensiblement dans une douce rêverie : il s'y aban- 
donna quelque temps , et n'en sortit que pour 
s'apercevoir qu'il s'étoit égaré. La nuit qui alloit 
le surprendre dans le bois Tinquiétoit beaucoup. 
Il retourna donc sur ses pas, suivit, quitta, re- 
prit diverses routes , et ne fit que s'égarer en- 
core plus. 

Gauvain étoit dans cet embarras , quand ses 
yeux entrevirent au loin à travers les arbres la 
lueur d'un grand feu. Arrivé plus près , il vit un 
cheval attaché à une branche , et près du feu un 
chevalier assis. Il l'aborda aussitôt pour le sup- 
plier de vouloir bien lui enseigner la route de 
Carduel. Le chevalier s'offrit à le conduire lui- 
même au château , dès que le jour le leur per- 
mettroit ; et , en attendant , il le pria d'agréer 
qu'il lui fit compagnie. Gauvain descendit donc 
de cheval : il s'enveloppa dans son manteau, et, 
prenant place auprès de l'inconnu , se mit à 
causer avec lui. Naturellement droit et loyal, il 
déploya dans cet entretien sa franchise ordinaire : 
l'autre, au contraire, ne cherchoit qu'à le trom- 
per, et vous en verrez bientôt la raison. Enfin , 
après quelque temps de conversation , le som- 
meil les gagna, et ils s'assoupirent jusqu'à ce 
que le jour vint les réveiller. « Nous sommes assez 
et loin de Carduel , dit alors le chevalier, et vous 
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fc n'avez point soupe; mon cliateau est à quelques 
« pas d'ici , acceptez sans façon un repas sans 
a apprêt et offert avec amitié ». Gauvain ne se 
fit pas prier; Ton partit. Mais, à peine furent-ils 
sortis de la forêt , que Tinconnu demanda la 
permission de prendre les devants: « Je n'ai 
a personne , dit-il , qui puisse aller annoncer 
« votre arrivée *; souffrez que je vous quitte un 
<x instant pour m'acquitter de ce devoir. Vous 
« voyez mon manoir sur la croupe de cette mon- 
a tagne au bout du vallon : c'est là que je vous 
« attends ». £n disant cela , il partit au galop; 
et Gauvain, qui n'avoit pas sur cette offre si gé- 
néreuse le moindre soupçon, le suivit tranquil- 
len>eiïrau pas. 

A quelque distance, celui-ci rencontra quatre 
bergers qu'il salua. L'air noble du héros, cette 
prévenance de sa part les intéressa en sa faveur: 
a Beau sireîs'écria l'un d'eux, vous ne méritez pas 
d'aller à la mort ». Le prince ne fit point d'abord 
attention à ce discours, et il continua sa route: 
mais tout-à-coup il s'arrêta par réflexion et revint 
sur ses pas pour demander aux pasteurs l'expli- 
cation des paroles sinistres qu'il venoit d'en- 
tendre. Ils répondirent naïvement que , s'ils 
l'avoient plaint , c'est qu'ils voyoient souvent 
de braves chevaliers se rendre , comme lui , au 
château , et que jamais ils n'en avoient vu re- 
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venir aucun. Gauvain étonné fit sur cela diverses 
questions auxquelles ils ne purent satisfaire; car, 
comme personne n'avoit pu dire ce qui lui étoit 
arrivé , on ne pou voit guère en parler que d'après 
des bruits et des soupçons. Ils lui apprirent seu- 
lement, et d'après ces bruits, que le chevalier 
ne vouloit être contredit en rien , que sa cou- 
tume étoit de lasser par les épreuves les plus 
dures ceux qu'il pouvoit attirer chez lui , et qu'à 
la moindre résistance de leur part , il les faisoit 
égorger. 

Ces avis, donnés avec l'air et le ton de la 
vérité , étoient faits pour effrayer, et Gauvain 
hésita quelque temps s*il ne retourneroit point 
sur ses pas. Mais le peu de foi dû à de pareils 
propos , tenus malicieusement peut-être pour 
tenter son courage ; la crainte surtout qu'on ne 
put lui reprocher un jour d'avoir manqué à sa 
parole et tremblé une fois dans sa vie , lui fer- 
mèrent les yeux sur le danger, et il résolut de 
tenter l'aventure. 

On l'attendoit au château. Dès qu'il parut , 
tout ce qui l'habitoit , et le seigneur lui-même , 
accoururent au-devant de lui avec les appa- 
rences du plaisir et de la joie. On prit son cheval , 
on le désarma lui-même , et le chevalier le con- 
duisit par la main dans une salle richement or- 
née , où il le fit asseoir en attendant qu'on ser- 
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vît. « Beau sire , lui dit-il , soyez ici à votre aise , 
a et si quelque chose y déplaît à vos yeux , dites- 
« le en maître ; car vous l'êtes dès ce moment , 
« et tout y est à vous». Gauvain n'avoit pas ou- 
blié l'avis des bergers , il trouva tout bien. Un 
moment après, le châtelain rentra avec une 
demoiselle d'une beauté éblouissante \ Cétoit 
sa fille. Il lui ordonna d'obéir en tout aux vo- 
lontés de Gauvain , et, pour que celui-ci ne s'en- 
nuyât pas , il la laissa seule avec lui. 

Ce discours, cette conduite, cette belle fille sur- 
tout, avoient tellement troublé le prince, qu'il fiit 
quelque temps sans parler. Revenu un peu à lui, 
sa situation ne lui parut pas médiocrement em- 
barrassante : il se voyoit enfermé avec la fille de 
son hôte, et craignoit de lui faire trop ou trop peu 
de politesses. Il se hasarda pourtant à lui offrir 
l'hommage de sa valeur, et la pria de permettre 
qu'il fût son chevalier. A travers tout cet em- 
barras et cette circonspection , la jeune beauté 
lut sans peine dans les yeux de Gauvain l'im- 
pression qu'elle avoit faite sur lui. Elle se sentoit 
de son côté quelque penchant pour lui, et avoit 
été frappée de sa bonne mine. Néanmoins la 
crainte combattoit dans son âme l'intérêt que 
lui inspiroit l'aimable étranger, et elle n'osoit l'en 
instruire. L'amour l'emportant enfin , après avoir 
fait jurer à Gauvain un secret inviolable, elle 
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i avertit j comme avoicnt fait les bergers , de ne 
jamais contredire son père , et lui recommanda 
sur toutes choses de la respecter. « Vous l'avez 
a entendu j dit-elle , m'ordonner de vous obéir 
a en tout. Mon doux ami , gardons-nous en bien; 
« vous ne seriez déjà plus , si vous eussiez rien 
« exigé. » 

Le chevalier rentra pour conduire son hôte 
à table. « Quand j'ai un convive chez moi, dit-il 
« en s'asseyant , s'il est curieux de ne pas me 
« déplaire, je veux qu'il y ordonne , qu'il se fosse 
a servir, et se plaigne enfin comme s'il étoit chez 
« lui ». D'après cette déclaration , il offre de tout 
à Gauvain , le fait boire largement et le ques- 
tionne sur chaque plat. Celui-ci boit et mange 
sans réplique, et vous vous doutez bien qu'il 
trouve tout excellent On va même jusqu'à lui 
proposer la pucelle pour mie : il ne fait pas la 
moindre objection , accepte et remercie. 

Après le repas , le châtelain qui vouloit aller 
au bois à son ordinaire pour chercher aventure , 
se fit seller un cheval ; mais , avant de partir, 
il commanda expressément à son hôte de l'at- 
tendre, et lui défendit , sous peine de la vie, de 
quitter le château sans sa permission. Il lui laissa 
cependant sa fille pour l'amuser; car il vouloit 
surtout qu'il s'amusât. Gauvain interdit ne savoit 
que penser de ce mélange incroyable de caresses 
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et de brutalité. Néanmoins , comme de son na- 
turel il étoit franc et loyal j il cherchoit à tout 
cela des excuses et ne pouvoit croire qu'un 
homme qui, de son plein gré , lavoit invité 
a venir chez lui, et qui ïy traitoit si bien, put 
songer à le trahir. La demoiselle dont la ten- 
dresse commençoit déjà sérieusement à s'alar- 
mer pour lui, étoit plus inquiète encore. Elle 
eût voulu connoitre tous les pièges qui le me- 
naçoient , afni de l'en instruire et de lui ap- 
prendre à les éviter. Elle lui répétoit au moins 
de se bien tenir sur ses gardes et lui recomman- 
doit surtout d'acquiescer sans résistance à tout 
ce qu'on lui demanderoit. 

A souper recommencèrent les mêmes impor- 
tunités que le matin. Mais ce fut bien un autre 
étonnement , quand on se leva de table , et que 
le père, donnant ordre qu'on lui dressât un lit 
dans la salle , destina le sien pour sa fille et pour 
l'étranger. A ce discours, Gauvain ouvre de 
grands yeux : il craint d'être tué s'il refuse , d'être 
tué s'il accepte , et n'a pas la force de répondre. 
Sans attendre son aveu , on le conduit dans 
la chambre avec la pucelle. Douze bougies ^ y 
sont allumées ; et pour qu'il puisse jouir toute 
la nuit des charmes de la compagne qu'on lui 
destine , il lui est expressément défendu de les 
éteindre. On l'enferme après cela, et la clé est 
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emportée. La demoiselle se couche donc , et 
Gauvain se place auprès d'elle. 

Quelques dangers qu'on lui eût annoncés jus- 
qu'alors, le péril s'oublie aisément en pareille 
circonstance. 11 alloit manquer de mémoire : 
tout-à-coup on l'arrête ; je ne suis pas ici sans 
garde , lui ditK)n. Ce mot de garde l'étonné, û 
promène ses yeux dans la chambre et ne voit 
rien ; mais on lui £aiit remarquer près de la fe- 
nêtre une épée suspendue. « Cette épée est en- 
a chantée , dit la demoiselle ; elle me garde et 
« veille sur moi ; et c'est la dernière épreuve 
« que réserve mon père à ceux qui ont eu le 
tt bonheur d'échapper aux autres. A l'instant 
« même qu'on s'oublie , elle sort du fourreau et 
« vient percer le coupable. De plus de vingt 
CI chevaliers qui, comme vous, sont entrés dans 
« ce lit , aucun n'en est sorti vivant. O mon bel 
a ami , de grâce , ne vous exposez pas à leur 
tt sort, et n'allez pas me coûter des larmes qui ne 
tt finiroient qu'avec ma vie. » 

A ce discours s'augmenta encore la surprise 
de Gauvain. Jamais il n'avoit entendu parler de 
pareille aventure : elle lui paroissoit si étrange 
qu'il ne pouvoit y croire, et qu'il alla même jus- 
qu'à la regarder comme une ruse adroite de la 
pudeur aux abois. Déjà il s'apprêtoit à en faire 
l'épreuve : soudain la fille jette un cri ; et l'épée , 
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tombant comme la foudre , vient blesser le prince , 
et retourne à sa place. Il reste éperdu et presque 
interdit. Sa compagne lui fait un tendre reproche 
sur le danger auquel il s'est exposé : elle le féli- 
cite de n'avoir mérité au moins qu'une légère 
blessure , et l'exhorte à se livrer comme elle au 
sommeil. 

Mais les bougies bruloient toujours , et Tépée 
enchantée ne punissoit pas les regards. Cette 
clarté cruelle faisoit le supplice de Gauvain ; 
bientôt il ne fut plus le maître de commander 
à sa contrainte. £h ! que diroit on d'ailleurs à la 
cour d'Artus , d'un chevalier à qui fut offtMie 
la plus douce des aventures , et que la crainte 
du danger arrêta? Qu'y penseroit-on de cette 
épée incroyable que personne ne conduisoit ? 
Que de railleries! que de reproches.... ! C'en est 
fait, il aime mieux mourir. Mais déjà l'épéo vole, 
elle fend l'air, et le sang coule de nouveau. 

Après cette seconde leçon , vous devinez aisé- 
ment que le prince ne se plaignit plus de la 
clarté des bougies, et que, pendant toute la 
nuit, quelque longue qu'elle lui parût, les rail- 
leries de la cour d'Artus ne furent pas ce qui 
l'occupa davantage. 

Le père, quoique par un autre motif, n'avoit 
pas dormi plus que lui. Il étoit inquiet du suc- 
cès de sa cruelle épreuve, et nattendoit que 
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le jour pour s'en éclaircir. Quelle fut sa sur- 
prise quand il vit Tétranger vivant ! Par ma foi , 
répond Gauvain , 

Sachiez que je D*ai chose fet 

quoi mis 

Par coi je doie cstre à mort tret. 

La couverture sanglante et percée le trahissoit 
cependant ; et, malgré la prétendue sagesse dont 
il se vantoit , il se vit obligé d'avouer la vérité. 
On lui demanda son nom , ce nom si célèbre et 
illustré déjà par tant d'exploits. Le châtelain alors 
parut saisi de respect , et il avoua , malgré lui , 
à son tour, que l'enchantement de l'épée venoit 
de finir. « Elle devoit épargner, dit-il , le meilleur 
ce et le plus preux de tous les chevaliers : c'étoit là 
a l'époux que je destinois à ma fille , et il eu a 
c( coûté , pour le rencontrer, la vie à plusieurs 
a braves ; mais , puisqu'elle l'a trouvé enfin , ac- 
c< ceptez sa main avec ma terre et mon châ- 
« teau. » ^ 

Lors l'en a Gauvain mercié : 
« Sire y dit-il , bien suis payez 
« De la pucelle seulement. » 

On sut bientôt dans les environs qu'au châ- 
teau étoit un chevalier que l'épée redoutable 
avoit épargné. De toutes parts , on accourut 
pour le féliciter, et sa victoire fut célébrée le 
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jour même par une fête et des divertissements. 
Après le festin , les ménétriers entrant dans la 
salle, la firent retentir du son des violons, des 
flûtes et des chalumeaux : d'autres chantèrent 
s'accompagna nt de la vielle ou de la harpe. 
Ceux-ci lurent des romans : ceux-là contèrent 
des fabliaux^; et pendant ce temps, les con- 
viés s'arausoient aux échecs ou à d'autres dif- 
férents jeux *. Les plaisirs furent ainsi prolon- 
gés jusqu'à la nuit. Alors tout le monde se 
retira pour dormir. Quant aux deux amants , ils 
furent conduits en pompe dans cette même 
chambre où ils avoient été enfermés la veille; 
et comme cette fois-ci l'un n'eut point l'épéc 
fatale à craindre , l'autre n'eut pas non plus de 
représentations à lui faire. 

Après être resté quelque temps dans le châ- 
teau , uniquement occupé de ses plaisirs, Gau- 
vaiu songea cependant à son départ. Une absence 
aussi longue pouvoil causer des inquiétudes au 
roi , son oncle : il prit donc congé du père , et 
partit avec sa mie pour Carduel. Elle montoit un 
joli cheval richement enharnaché. Lui , armé 
comme quand il étoit venu, l'accompagnoit mon- 
té sur son grand palefroi. Mais ils avoient à peine 
fait cent pas que la demoiselle , s'arrêtant tout- 
à-coup avec une sorte de colère , se plaignit 
d'avoir laissé au château deux chiens qu'elle 
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avoit nourris et qu'elle aimoit beaucoup. L'amant 
empressé retourna aussitôt : il les ramena et Ton 
continua de marcher. 

Vers le milieu de la foret s'oflîrit un chevalier 
armé de toutes pièces , et qui voyagcoit seul. 
Le prince s'apprétoit à le saluer, quand celui-ci, 
poussant brutalement son cheval entre les deux 
amants^ saisit par le frein celui de la demoiselle 
et s'en fit suivre. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quelle fut la 
colère de Gauvain ; mais avec une épée , une 
lance et un écu, que pouvoit-il contre un homme 
invulnérable '"*? Il s'avança vers lui cependant, 
et avec un ton de fierté menaçante : « Vassal ' *, 
o s'écria-t-il , vous venez de commettre r.ic- 
a tion d'un lâche. Si vous ne l'êtes pas, quit- 
a tez vos armes, ne gardez que celles que j'ai, 
« ou donnez-moi le temps d'en trouver de pa- 
« reilles aux vôtres ; et alors disputez-moi ma 
« maîtresse, si vous l'osez. » 

Le chevalier répondit froidement :« Vouspou- 
« vcz sans crainte m'insulter ; je suis armé, vous 
« ne l'êtes pas , et j'ai sur vous trop d'avantage ; 
a mais, écoutez-moi. Cette femme est votre maî- 
« tresse, dites-vous; sans doute, parce que vous 
« vous en faites suivre. Eh bien ! je vais l'em- 
« mener à mon tour, et elle sera la mienne. Au 
« reste , pourquoi nous battre et ne pas nous 
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« en rapporter à elle, puisque c*est d'elle qu'il 
a s'agit ? Eioignons-uous tous deux , laissons-la 
tf choisir et suivre celui à qui elle croira devoir 
« donner la préférence. Si elle retourne à vous, 
« j'y renonce et vous quitte ; mais si elle vient k 

a moi — Oh ! de tout mon cœur, reprit Gau- 

<c vain qui , sur de sa mie , ne croyoit pas que « 
« pour l'univers entier, elle eût même hésité 
a un seul instant : Çà, la belle, jugez-nous et pro*- 
a noncez ». A ces mots ils s'éloignent. Elle les 
regarde tous deux , les examine , balance ; or, 

devinez quel fut son choix '* ? Elle se décida 

pour l'homme qu'elle n'avoit jamais vu. Le héros 
fut humilié ; mais il étoit si modéré et si sage 
que , malgré toute sa colère, il ne dit mot, et 
continua sa route.'* 

I^ demoiselle, quand elle eut fait quelques pas, 
s'aperçut que les chiens le suivoicnt. Elle voulut 
les ravoir et exigea de son nouvel amant qu'il 
allât les reprendre. « lorsqu'il s'est agi dç ma 
« maîtresse , répondit Gauvain au chevalier, vous 
« avez exigé qu'on s'en rapportât à elle , vl 
« qu'elle fût libre de choisir. Il s'agit des chiens 
« maintenant; eh bien! appelons-les , et cpTiis 
a soient de même à celui de nous deux (pTiis 
« suivront. » 

I^ proposition étoit si raisonnable qu'on lu; 
pouvoit s'y refuser sans injustice. Les chiens 

I. « 
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furent appelés ; et ces animaux fidèles , sourds 
à la voix d'un inconnu , accoururent aussitôt à 
celle de Thomme qui les avoit vus et caressés au 
château, a Ami, ajouta le prince, je viens de 
« recevoir une leçon que probablement on vous 
« rendra bientôt : mais auparavant apprenez de 
a moi qu'on voit tous les jours des ingrates trahir 
« ceux qui ont tout fait pour elles, et qu'on n'a 
« point vu encore un maître délaissé par le chien 
« qu'il a nourri. 9 *' 

Le chevalier ne répondit rien , et s'en retour- 
na ; mais , quand la demoiselle le vit revenir 
seul, elle entra en fureur et lui déclara que, s'il 
ne lui rendoit ses chiens , elle ne vouloit le revoir 
de la vie. Il galoppe donc de nouveau après 
Gauvain , la lance en arrêt. Le prince , forcé de 
se défendre , se couvre adroitement de son écu , 
et en même temps il porte au ravisseur un tel 
coup de la sienne , qu'il l'enlève hors de la 
selle. Il saute ensuite à terre, met l'épée à la 
main , lui soulève les pans du haubert , et lui 
perce le flanc; puis, appelant les chiens, il re- 
monte tranquillement sur son cheval. La demoi- 
selle s'étoit approchée pour voir le combat. Sans 
ressources par la mort de celui à qui elle ve- 
noit de se donner , elle se jette en larmes aux 
pieds de Gauvain, lui demande pardon et le 
conjure de ne pas l'abandonner seule, aux ap- 
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proches de la nuit, dans cette foret. « Je vous 
9 laisse où vous m'avez laissé , répondit-il. Avec 
« les talents que je vous connois , vous saurez 
« y trouver compagnie ; adieu ». Alors il la 
quitta et il arriva le soir à Carduel , où il raconta 
son aventure, que Ton eut soin d'écrire aussitôt. 

M. Imbert a versifié ce conte dans ses Fabliaux choisis , 
mis en vers. Le texte original est dans le nouveau recueil 
donné par M. Méon, t. i*, p. 127. 



NOTES. 

(i) Ce Gauvain, le héros du conte précédent et de celui- 
ci , étoit le neveu , le conseiller et le bras droit d'Artus. Il fut 
l'un des plus fameux chevaliers de la Table-Ronde. Nos 
vieux romanciers ne le désignent que sous le nom du sage 
Gaupaùt. On voit par le fabliau quelle étoit la sagesse de ces 
temps-là. 

{'i.Chrestiende TVct'^i.) Poète qui florissoit vers Tan 1 168. 
Il traduisit en vers l'Art d*aimer d*Ovide et quelqiies-unos 
de ses métamorphoses, et fit, entre autres ouvrages, plu* 
sieurs romans dont quelques-uns existent encore manuscrits. 
Il fut surnommé de Troyes parce qu*il étoit né dans cette 
ville. Cétoit un usage assez général parmi les poètes de ce 
temps d'ajouter à leur nom celui du lieu de leur naissance. On 
a pu le voir par la liste des fabliaux donnés à la fin de 
la préface, et Ton en trouve encore aujourd'hui des exemples 
parmi les gens de lettres. 

8. 
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Fauchet et La Croix-du-Maine ont attribué à Chrestien 
ie Chevalier à Vépée; il ne falloit que lire ce préambule pour 
être convaincu du contraire. 

(3. Après €u*oir chaussé ses éperons et or. ) Le* éperons d*or 
ou dorés étoient le signe distinctif des chevaliers: les écuyers 
ne pouvoient en porter que d'argent. Dans les commen- 
cements de la chevalerie , les éperons n'étoient que des 
espèces de poinçons , qu'on faisoit tenir en les enfonçant par 
une de leurs pointes dans le talon du soulier *. Un sceau 
d'Alain Fergent, duc de Bretagne , en 1084 9 le représente 
avec ces sortes d'éperons. A ces pointes meurtrières on sub- 
stitua ensuite une molette, qu'avec le temps on agrandit 
au point que, vers le règne de Charles VII, elle eut la lar- 
geur de la main, sans compter une branche d'environ un 
demi-pied de longueur. 

Quand quelqu'un recevoit la chevalerie,la première pièce 
de l'armure qu'il commençoit à prendre étoit les éperons d'or; 
et ordinairement le roi ou le prince qui lui coufcroit cette 
dignité les lui chaussoit de sa propre main. Lorsqu'on le 
dégradoit, la première cérémonie étoit de les lui couper, ou 
de lui faire chausser ceux d'argent. 

(4. Je n* ai personne qui puisse aller annoncer votre arrivée.) 
Ceci étoit en usage lorsqu'on vouloit recevoir avec distinc- 
tion quelqu'un que l'on considéroit. Alors , non-seulement 
tous les domestiques, mais la maîtresse même du château 
et ses filles , venoient au-devant du chevalier. Elles lui 
tenoient l'étrier pour l'aider à descendre, le désarmoient 
elles-mêmes, et lui donnoient de ces habits commodes que 
l'on tenoit en réserve pour ces occasions. On en verra plu- 
sieurs exemples dans la suite : les romans en fourmillent. 
Le châtP2i«i du chevAlier est représenté sur ujie montagne. 

• AottrelU Diplomatique , lome i\ » page aa8. 
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Dans un temps où les armes à feu et rartillerie n'existoîent 
pas encore, c'étoit la situation la plus favorable: on ne 
pouvoit guère prendre ces forteresses que par la famine. Le 
même principe a fait bâtir sur des hauteurs la plupart des 
villes anciennes. 

Comme les châteaux étoient de véritables places fortes, 
et que trop souvent les seigneurs ne s'en servoient que pour 
tyranniser et mettre à contribution les pays voisins, un 
concile de Toulouse , en 1229, défendit non-seulement d'en 
bâtir de nouveaux , sous quelque prétexte que ce fût , mais 
même de reconstruire ceux qui étoient ruinés. (Labbe, Co/ic</. 
t. XI,!" partie, page 4x6.) 

(5. Une demoiselle d'une beauté éblouissante. )lc\ y dinsVori^ 
ginal, est le portrait de la demoiselle; et ce portrait, ainsi 
que plusieurs autres qu'on verra dans la suite , montre qu'on 
avoit alors sur la beauté les mêmes idées à-peu-près que 
nous avons encore aujourd'hui. L'auteur a grand soin de 
répéter que son héroïne étoit blonde. C'étoit le genre de 
beauté qu'on estimoit le plus. Tous les chansonniers, les 
romanciers , les poètes de ce temps ne célèbrent jamais que 
des blondes ; et je ne me rappelle qu'un seul exemple du 
contraire : c'est le couplet suivant , dans leciucl une jeune FiIIq 
se vante d'être brune et d'avoir quelques agréments. 

Je suis sade et brunetp , 

jeune 
Et jone pucelelte ; 

couleur 
Ai color Termeilletle , 

hleus petite bouche 

Teux vain, bêle bouchette , 
me pousse 
Si mi point la maroclette. 

Je ai puis durer: 
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Raiion est que n'cnlremctle ( que Je goùu ) 

Des doDx OMus d'amer. 

On remarquera qu'en se vantant d*étre bnme , la pucelle 
néanmoins se vante aussi d'avoir les yeux bleus y ce qui la 
rapprochoît du genre de beauté, que seul on estimoit alors. 
On verra plus bas, dans un autre fabliau, des cheveux noirs 
regardés comme un signe de laideur. Trois siècles après 
nos poètes, Clément Marot disoit encore. 

BniDcttc elle est, mais pourtant elle est belle. 

Chant nuptial du roi (t Ecosse avec madame Madtlaine , 
fiUe de France. 

Ce préjugé en faveiu* des blondes étoit si général , qu'on 
avoit imaginé diverses recettes pour donner aux cheveux 
et aux sourcils cette couleur, quand ils ne l'avoient pas na- 
turellement. Arnaud de Villeneuve, médecin, mort au com- 
mencement du quatorzième siècle , enseigne ce secret dans 
son traité de Ornatu mulùrum, et Eustachc Deschamps, poète 
du même siècle, compte ce talent au nombre de ceux qu'exige 
ime bonne éducation. Co<|uillart, en i5a3, parlant des mi- 
gnons de son temps , dit de ceux qui avoient les cheveux 
noirs 

« Broyent pelures d*oogooiis 
Et font une saulce commune 
Pour les jaunir. » 

Enfin Liébaut , dans sa Maison rustique (ann. 1574)» 
donne la recette d'une eau de lard, qui , selon lui , rendoit 
les cheveux, non-seulement blonds, mais même luisants. 

Au dix-septième siècle , on pensoit encore sur les blondes 
comme au siècle de nos fabliers. Bassompierre raconte 
qu'en 1608 se tint chez le marquis de Cceuvres une grande 
assemblée où il se /'oua une comédie qui estait toute de femmes 
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blondes *. Quand les perruques devinrent à la mode , il n*y 
eut , pendant long-temps , de perruques du bel air que les 
blondes. 

Au reste, telle étoit originairement la couleur des anciens 
Gaulois y telle étoit celle des Barbares qui vinrent successi- 
vement conquérir la Gaule. On sait que les premiers cm- 
ployoient même , pour la rendre plus foncée , une sorte de 
lessive faite avec la chaux**; que les Bourguignons, par 
le même motif, se frottoient les cheveux avec du beurre 
rance. ( Sidon. ÀpoUin. ) 

Infundens acido comam hutyro. 

Et personne n'ignore que les hommes, par toute la terre, 
n'attachent la beauté qu'aux traits qu'ils ont reçus de la 
nature. Ce n'est que peu-à-peu, par le commerce, par les 
émigrations , les guerres, les conquêtes , etc. , que les peuples 
bruns des pays méridionaux de l'Europe , se mêlant dans 
toute la France avec la race nationale, en ont altéré insen- 
siblement la couleur originelle. 

(6. Douze bougies,) Il y a dans l'original douze cierges ; 
c'est le mot dont se servent toujours les fabliers et les ro- 
manciers. Je ne me rappelle pas avoir lu celui de bougies 
dans les poésies de ce temps , et ne l'ai remarqué |>onr la 
première fois que dans une ordonnance de Philippe-le-Bel , 
en i3i3, par laquelle il défend aux épiciers de mêler du 
suif dans la cire des bougies. [Ordon, des rois de Fr. , tome i.] 

(7. jicceptez sa main.) Le mariage dans l'original n'est 
pas tout-à'fait aubsi solennel que je le fais ici; mais j'ai 
craint d'offrir un tableau qui eût révolté. Le père y dit à 
Gauvain que , puisqu'il a mis à fin l'aventure , son château , 
sa fille et l'épée lui appartiennent. Telles étoient alors les 
lois des combats. Tout ce qui faisoit l'objet ou le prix d'une 

• Journal de Brtssomp., tnnir i , pa^o i.S;. ** i'Iiii. liis(. nut. 



I20 LE CHEVALIER A L'EPEE. 

entreprise «ippartenoit de droit au vaiiKjueur; les [loesiev 
du temps en offrent mille preuves. C'/étoit la faute du che- 
valier d'avoir risqué sa fille ; eei)endant , quoiqu'on nVùtpas 
alors tout-à-fait les mêmes idées ciu'aujourd'hui sur les ha- 
sards ; quoique les romans présentent beaucoup d'exemples 
de parents s'applaudissant d'en recevoir de leurs filles quand 
les pères étoient de grands hommes ; (juoicïue la plupart de 
ces héros fabuleux soient dits être bâtards eux-mêmes, pour 
l'honneur de ces siècles j'aime à croire qifuue jïareille dé- 
pravation n'a jamais existe que dans les romans , et qu'en 
tout temps les hommes ont <'U trop d'intérêt à accréditer les 
mœurs et la vertu [)our avoir attache l'honneur au liberti- 
nage, et la j)robité à la prostitution. 

Dans les Contes du Sérail, attribués à M"*" Fauque, il y 
a un géant cruel qui, ayant conduit chez hii deux jeunes 
li'érch , les envoie de même coucher avec ses iilles, dans 
re^perance que, pendant la nuit , elles les massacreront. 
Mais ce sont eux (|ui tuent les jeunes (illes, et ils ont en- 
Miite différentes aventures (|ui jessemblent plus à celles de 
Ciauvain. 

(8. Lf's tncnctricrs cntvcmt dans ta salle, ) Il a été déjà parle 
de cestrouj)es de musiciens ambulants qui , dans les grande^> 
fêles, dans les cours pléniéres et aux mariages, accouroient 
amuser la noblesse. Cette profession , que la misère , le liber- 
linageet la \ ie vagabonde de ces sortes de gens, avoient fort 
([écriée, exigeoit pourtant une nuilliplicité d(* connoissances 
ii de talents qu'on auroit aujourd'hui de la peine à trouver 
nunis , et cjui ont bien ])lus dioit d'étonner encore dans 
des siècles d'ignoiance ; car, outre toutes les chansons an- 
ciennes et nouvelles, outre les hist(n'iett<'s courantes, les 
contes et fabliaux, (pi'ils se piquoient de savoir; outre les 
lonians du temps qu'il leui" falloit connoitie et posséder en 
partie, ils pouvoient (le<'lanier, chauler, composer vn mu- 
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siqueyjouer de plusieurs instruments et accompagner. Sou- 
vent aussi y ils étoient auteurs et faisoient eux-mêmes les 
morceaux qu'ils débitoicnt. Tels ont été Rutebœuf et Bau- 
douin de Condé , dont les noms se trouvent parmi ceux 
des fabliers. Enfin il y en a voit qui , à tous ces talents, joi- 
gnoient la science de l'escamotage , de la jonglerie et de 
tous les tours connus : on en verra la preuve dans une pièce 
qui est à la suite du Siège prêté et rendu. 

La musique dont il est parlé ici , et dont on trouve encore 
beaucoup de morceaux dans les anciens manuscrits , est un 
plain-chant en notes carrées, rangées sur quatre lignes 
sous la clef de C sol ut. Ce ne fut que vers la fin du règne 
de saint Louis * qu'on ajouta une cinquième barre aux 
quatre premières portées. 

£n faveur de ceux de mes lecteurs qui seroient curieux 
de la connoître, en voici un morceau calqué très exactement 
sur l'original. Il montrera en même temps quelle étoit l'écri- 
ture de nos manuscrits.** 

On connoissoit, au temps de nos fabliers , la musique «i 
plusieurs parties, et cette musique se nonimoit déchant. L*abl)é 
Lebeuf cite plusieurs manuscrits du temps qui en offrent la 
preuve , et même un qui contient les règles de ce chant.*** 

Quant aux instruments de musique, militaires ou autres, 
il y en avoit plus de trente différents. Leur nom se trouve 

* Chantons du roi de Navarre^ par La Ravallière. 

** Traduction de cette chanson qui se trouve gravée sur un feuillet 
placé en face. Quand le ros&ignol joyeux chante sur les arbrisseaux qu'a 
fait fleurir l'été, quand naissent le lis et la rose , et que la rosée brille 
sur la verdure des prés, plein d'ardeur amoureuse, je veux chanter comme 
un loyal amant. Mais une chose me trouble , c'est que j'ai placé si haut 
mes desin, que difficilement j'obtiendrai ta récompense du service dont 
j'attends le prix. 

••* Dissrrf. sur l'état tlfs sciences ilrputs le roi Hohrrt, p. lia. 
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dans un de nos anciens romans , et La RavalUère Ta cité \ 
Les ménétriers n*avoicnt pris que ceux qui pouvoient ac* 
compagner la voix. On verra le nom de ceux-ci dans un 
morceau que j ai annoncé ci-dessus. Je crois auparavant 
devoir faire une remarque sur ceux dont parle ici le fabliau. 
Voici le texte. 

Pun touche 

Li uns atempre sa Tidle ; 

Icelni'ci jotiê de UJiiiie, 
ceuu4a au chalumeau , 
Et cil autres rerhante et note 
Ou à la harpe ou à la rote. 

La harpe de nos ménétriers avoit vingt-cinq cordes : c'est ce 
que nous apprend un morceau de poésie, intitulé: Le Dict 
de la harpe. Ce qu'ils nommoient vielle paroît être notre 
par-dessus-de-viole d'aujourd'hui , ou le violon ; car les 
miniatures des manuscrits et les monuments anciens la re- 
présentent avec cette forme; et d'ailleurs elle se touchoit 
avec un archet. 

de tétui tirée 
lA \iclle a dou suerre traite, 
torcher aux 
L*arçon as cordt^ fait sentir. 

Miracles mamtsc. de Gautier de Coitisi, 

elle dans la praiiie 
J'alai à li el pinelet 
avec 
C) la vielle et l'archet. 

Chansons manusc.y par Colin Muset. 

La Ravallièrc prétend que ce que nous appelons vielle 
est leur rote , ainsi nommée, dit-il, de sa roue, rota, (ic- 

* Chansons du roi Je Matftrre. 
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pendant on lit dans les Lettres de Boni face , archevêque 
de Mayence , Citharizare in cithard quant nos appellamut 
BOTTiE. C'est une attention bien essentielle à avoir que celle 
de la signification des mots, lorsqu'il s'agit de nos vieux 
écrivains. Si on les explique par les acceptions subsistantes, 
on risque souvent de se tromper; et je pourrois, en ce 
genre, citer plus d'une erreur. Telle est relli», par exemple, 
de l'auteur d'une dissertation sur la vielle. Il a trouve dans 
Fanchet quekfues passages où ce mot se rencontre ; et , par 
un beau zèle pour son instrument , il les lui applique tous, 
sans être arrêté par cet archet qui eût embarrassé un autre, 
et qu'il prétend signifier la manivelle ou la poignée de la 
vielle. 

(9. Les conviés s'umusotent attx échecs ou à d'autres différents jeux. ) 

jouent aux 
Cil chevalier jeueni as tables , 
Et as eschr-s de l'aiilrc part , 
O à la mine , o à haiart. 

Le hazarti étoit une sorte de dés. La dénomination en est 
restée aux jeux où les combinaisons et la science sont inu- 
tiles, et dont le succès dépend uniquement du sort. Je ne 
connois point la mine. J*ai trouvé seulement ailleurs un 
passage qui prouve que ce jeu étoit très dangereux et qu'on 
pou voit s'y ruiner en peu de temps. Celui des tables est 
très ancien : il en est fait mention dans Grégoire de Tours , 
dans Frédégaire , Aimoin , etc. Le dictionnaire étymologique 
de Ménage , et l'éditeur de Gérard de Nevers( 1 724), disent que 
c*e»t notrey^tf de dames ^ d'aujourd'hui. Je crois qu'ils se sont 
trompés; car on le jouoit avec des dés. De plusieurs preuves 
que je pourrois en rapporter, je me contenterai de celle-ci. 
Saint Louis , à son retour d'Egypte , voyant le comte d'Anjou, 
^on frère , jouer aux tables dans le vaisseau , malgré tous les 
malheurs qu'ils a voient essuyés , il alla ru colère prendre 
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les dez et les tables^ et les jeta daRS k mer avec l'argent 
qui étoit sur les tabliers ( JoinviUe , p. 80 ). Je retrouve les 
tables dans Montaigne et dans les Huas de StraparoUe. Proba- 
blement c'est ce qu'aujourdliui nous nommons trictrac. 

Il est parlé d'échecs dans les Miracles de saint Bertin , 
ouvrage du onzième siècle ; cependant , comme à la manière 
dont s'exprime le légendaire , il paroit que ce jeu se jouoit 
avec des dés, cum talis lodens, ad aléas nescio, seu ad 
scacoSj sans doute c'en étoit un autre que celui-«t;et Freret 
[Mémoires de V académie des Belles- Lettres y t v) a eu raison 
d'avancer que nos romanciers sont , dans l'occident , les 
premiers qui aient fait mention des échecs. Ce jeu philoso- 
phique , originaire de llnde , avoit été porté par les Persans 
chez les Grecs et chez les Sarrasins de qui l'apprirent nos 
croisés. La vogue prodigieuse qu'il eut en France me sur- 
prend d'autant plus qu'avec les combinaisons réBéchies qu'il 
exige , c'étoit de tous les jeux le moins fait pour une noblesse 
élevée dans la plus crasse ignorance, et incapable, par 
l'éducation qu'elle avoit reçue, de la moindre application 
d'esprit. Un changement qu'on y fit sur la seconde pièce, 
qu'aujourd'hui nous nommons reine, et qu'ils nommoient 
fierce (vierge) présente une réfiexion intéressante. Cette pièce 
dans l'orient s'appelle le ministre : elle ne peut aller que de 
case en case comme le pion , et s'éloigner du roi que de 
deux. De ce ministre , la galanterie chevaleresque fit une 
dame: puis, trouvant que cette marche gênée, trop res- 
semblante à l'esclavage des femmes d'Asie , et contraire aux 
égards dont jouissoient celles d'Europe, lui convenoit peu , 
ils lui en donnèrent une aussi libre qu'elle pouvoit l'être , et 
en firent la pièce de toutes la plus importante. 

Eudes de Sully, évéque de Paris sous Philippe- Auguste, 
défendit aux clercs de jouer aux échecs, et même d'en 
garder chez eux. L'an ma, un concile de Paris le leur 
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interdit comme jeu illicite (Labbe , Conc. t. xi, p. Su). Saint 
Louis condamna à Tamende tous ceux qui y joueroient *. 
Pierre Damien imposa une pénitence à un évéque qu'il 
avoit trouvé s*y amusant.*^ 

(lo. Que pouvoit-U contre un homme invulnérable?) On se 
rappelle ce qui a été dit ci-dessus du haubert et du gambison. 

(il. Vassal f s*écria't-il.) Terme de mépris dont on se 
servoit lorsqu'on vouloit insulter un chevalier, et qui dcvc- 
noit une insulte quand ce chevalier n'étoit pas vassal de 
celui qui lui parloit. 

(la. Elle les examine ^ balance,) L'auteur, outre le plaisir 
du changement, donne encore à la demoiselle les motifs de 
la Bariholomée de Boccace et de La Fontaine ; et ce morceau 
est fort plaisamment tourné. 

[iVj Le dictionnaire d* anecdotes , tome !•', page 269, donne 
l'abrégé de notre conte ; mais il le termine ici et shpprime 
le combat qui suit. 

(14) Cette histoire des chieus , au dénoùment près, se 
trouve dans le roman de Lancelot, où on l'a insérée d'apnVs 
notre fabliau probablement. J'ai voulu vérifier si elle se 
trouveroit aussi dans les anciens originaux de ce roman on 
vers: j'en ai cherché des manuscrits et n'ai pu en ren- 
contrer. 

* Ordonnances des rois de France, 

** Histoire ecclésiastique par Vabbé Fleurj: 
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TIR£ d'un MAIOJSCRIT DE LA BIBUOTHEQUE 



DU ROI , N" 7980. 



Ce conte, dans les ■MaaseriCi que fn cw entre lo inaim , porte k 
titre Du Court MmtHeL II fat Bit en prose dans le setzicBie siècle, et 
Impriné à Lycn par Didier (yiii imprùmoU m 1577 ) , tons le titre de 
M&mieam mal tatUé, que réditeur prétend lui convenir mieux que le 
premier. Il en a paru depuis une antre édition sans nom de lieu ni d'im- 
primeur, mais postérieure aux Contes de La Fontaine, puisqu'on parle de 
lui dans une note. Comme cette version est très rare, qu'elle est d'ailleurs 
conforme à Toriginal, et que le st\le, malgré plusieurs défauts, a une 
naÏTeté et une certaine bonhomie charmante , je vais m'en senrir, me 
réservant néanmoins , outre la liberté d'élaguer dont je me sob déjà 
mis en possession, celle de quelques changements dans l'orthographe 
ancienne et dans quelques tournures de phrases que la plupart des 
lecteurs n'entendroient pas* 

Le comte de Caylus a imprimé cette ancienne version dans un recueil 
intitulé Lef Manteaux* 



Maj>amoiselle ma cousinnc ma mye , pour ce 
que je say que vous prenez plaisir à ouyr compter 

* Le conte tel que le reproduit en entier le comte de Cayins étant 
d'une naïveté qui n'est pas sans agrément , j'ai cru que bien qu'un peu 
prolixe il pourroit être substitué avec avantage à l'extrait qu'en avoit 
fait Legrand, et j'ai eu l'attention de le relire sur le manuscrit originsl , 
auquel il est ici bien conforme, sauf bi ponctuation et les accents. K. 
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des adventurcs qui advenoient en la maison du 
noble roy Artus, au temps de la table ronde, je 
vous en ay icy volu mettre une par escript j la- 
quelle j'ay trouvée en ung très ancien livre que 
à peine pouvoye-je lire.Toutesfoys pour vous cui- 
der donner plaisir comme à celle à qui plus je 
désire le faire , je me suis pour ce efToursé le ex- 
traire pour le vous donner, et donques s'il vous 
plait le lirez et rappellerez le compte du ma/i- 
theau mal taillé. 

Vous devez savoir que ce bon roy dont je vous 
parle fut de son temps le plus renommé prince 
du monde, tant en hardiesse, bonté de chevalc- 
rye, comme en libéralité , courtoysie et doulceur 
Car l'humilité de ce noble roy fut si grande que 
oncq pour fortune qui luy advint, il ne fut mené 
jusques là qu'il sourtit de sa bouche paroUe oul- 
trageuse à quelque personne que ce fust, bien 
cougnoyssoit-il les bons chevaliers parmy les 
maulvais.Mais je vous lairray tout cecy pour vous 
compter icelle adventure dont je vous ay parlé, 
qui advint en la court de ce gentil roy Artus. 

Cefut à une Penthecouste que ledit roy voulut 
tenir laplushaulte et riche court qu'il eut oncques 
en sa vie tenue ; car il manda à celle foys à tous 
les roys, ducz, contes, barons, chevaliers et es- 
cuyers qui de luy terre tenoyent, qu'ils ne fail- 
lissent à venir à celle belle feste et assemblée, car 
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il y (levoit avoir grans joiistcs et tournoys; et 
pour ce voiiloit-il que chascun y amenast sa 
femme ou s'amye, ce qu'il fut fait : car tant y 
vint de noblesse et de chevaleryc avecques dames 
et damoyselles, que oncques par avant n'avoit 
esté veue une si belle compaignye au royaume 
d'Angleterre comme elle v fut à celles foys-là en 
la cité de Kamalot qui toute en fut pleine. 

Il ne fault pas demander si la reine Genièvre 
sçeut recueillir et festier la compaignye et par 
especialles dames. Elle mesmes les loge chascune 
selon son degré, dcdensles belles chambres de son 
triumphant palais toutes garnyes de très riches 
tapisseryes, où elles trouvèrent tout ce que mes- 
tier leur estoit. La reine les visite Wxne après Taul- 
tre et les festie en leur faisant de riches dons tant 
en habillemens de fins draps d'or et de soye, 
comme en bagues et joyaulx , car la coustume es- 
toit pour lors ainsy le faire; et si bien la bonne 
reine sceut ordonner ses presens qu'il n'en y eut 
pas une seulle qui pour riieure ne se tint à trop 
heureuse et contente. 

Aidtre part le roy festye ses princes et chevii- 
liers, en leur donnant chevaulx, harnoys, ha- 
billemens et de tout ce qui à chevalerye aper- 
tenoit; car puis Alexandie n'avoit point esté ung 
si acompli piince comme* il estoit. H feit tant d(î 
belles choses en son tenj|)s,(pie la bonne renom- 
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mée et Teffect de ses vertuz l'ont fait nommer 
pi-eux jusques en la fiji du monde. Pour abréger 
il feit presens et à graiis et à petitz , tant que 
chescun se dispousa de mener joye plus que en 
feste où ils eussent jamais esté; ce que Ton eust 
fait, si ne fust Mourguein ' la fée % qui par son 
enchantement deslibera de troubler la reine et 
toute sa belle compaignye, pour ce que elh* 
estoit envieuse de sa grant beaulté, et jalouse de 
messire Lancelot du Lac qu'elle aimoit, mais il 
ne la vouloit aimer; qui fut cause la faire con- 
spirer sur la reine et toutes ses dames, telle 
chose dont la feste fut despartye, et par adven- 
ture si la reine Teust fait semondre k celle feste , 
l'inconvénient jamais ne fust advenu. 

Ainsi comme je vous ay ja compté , fut toute 
celle noblesse grande dès le sabmedi, veille d(^ 
Penthecouste , assemblée et lougée dedens Kamn- 
lot , desliberée commencer le lendemein à faire 
grant chère. 

Chascun se lieve matin , et se pare de ses 
meilleurs habillemens comme à tel feste apertc- 
noit. Les seigneurs et gentils-hommes s'en vont 
au palais pour accompaigner le roy en la grant 
église. D'aultre part viennent les dames au logis 
de la reine pour faire de mesmes, et lui font 
compaignye jusques après le service fait, que le 
roy et la reine s'en retournent avec toute leur 

I. 9 
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suite jusques au palais où ils trouvèrent desjà 
les grans tables mises et couvertes, toutes après* 
tées pour disner; mais le roy avoil une cous- 
tume que à tel jour jamais ne se asseoit pour 
manger que premièrement ne fut advenue en son 
palais quelque adventure. Doncques le roy , en 
attendant si riens surviendroit , s'estoit apuyéà 
une fenestre qui regardoit sur la maistresse rue 
de Kamalot , et devisoit avecques messirc Gau* 
vein. Il estoit jà près de nonne, quand messire 
Reux le senescbal vint au roy et luy dit : Sire , 
vous jeûnez trop, long-temps a que vostre disné 
est prest. Le roy luy respont et dit : Keux , ne 
savez-vous dez long-temps ma coustume? Me 
veites-vous oncques asseoir au manger à tel 
jour comme nous sommes aujourd'huy, que pre- 
mièrement ne fust advenue quelque adventure 
seans ? Sire , il est vray , rcspondit Keux , mais 
il y en a ung cent, voire deux en ceste salle 
qui meurent de faim; et en disant ces paroUes, 
le roy regarde aval la rue et voit venir ung jeune 
gentil-homme monté sur ung cheval qui bien 
monstroit aux enseignes de sa sueur qu'il avoit 
longuement couru , et aussi il estoit chargé , car 
il pourtoit sur son col une grosse malle de fin 
velours cramoysi toute à bendes, et lassée de 
soye verde; au bout du lasse t avoit une petite 
serrure d'argent dont la clef estoit d'or, qui la 
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tenoit fermée. Le jeune gentil-honime arrive au 
pié des degrez du Palais : assés y eut qui son 
cheval luy tint; quand il fut descendu, il prent 
sa malle sur son bras et se met à monter au pa- 
lais. Le roy qui tout se voit par la fenestrc se 
torne vers sa compaignye et dit assés haultement : 
Or croy-je que nous disnerons tost , car j'ay veu 
arriver messaiger qui nous aporte nouvelles bien 
hastiveSy ou je suis deceu. En disant cecy, le 
gentil-homme entre dedens la salle et s adresse là 
où il voit le roy. Assés luy fait-on place , et luy qui 
estoit saige et bien aprins pour savoir faire son 
messaige, met le genoil en terre , eu saluant le 
roy, et dit : Sire, je suis transmis à vous de par 
une très haulte dame qui moult vous aime, la 
quelle vous suplye de par moy qu'il vous plaise 
luy ouctroyer ung don , devant que plus vous 
en dye, car elle me a chargé de ainsi le faire; 
mais tant vous puis-je bien dire de par elle, Sire, 
que en ce don ne pouvez-vous avoir reprouche ni 
dommaige. Le roy pence ung petit, et ne respont 
riens; adonc messire Gauvein de costé luy estoit, 
luy dit : Sire , vous ne pouvez refuser ce don qu'il 
ne ftist tourné à villennye , veu que n'y pouvez 
avoir honte ny dommaige. Alors le roy haulce la 
teste et dit au gentil-homme : Amy, et je vous 
ouctroye le don que demandé m'avez; et le gen- 
til-homme le remercye de par sa dame le plus 

y- 
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humblement qu'il le scet (aire , et preat sa malle 
et la deslasse. Vous devez entendre que le roy 
avoit grant désir et toute la chevalerye qui là 
estoit assemblée de voir ce qui estoit dedens ; le 
gentil-homme en tire hors le plus beau et riche 
mantheau qui ancoures eust esté veu en ce temps 
là au royaume d* Angleterre. Il estoit d'ung riche 
pourpre, tout batu à or, semé de feuilliages, cou- 
vers de très grosses perles; la bourdure en estoit 
toute semée de grappes de raisins dont les grtimes 
des ungs estoyent de purs diamans nayfs, et les 
autres de fins balais et rubis, tous percez à jour, 
en manière que vous eussiez dit que c'estoyent 
vrays raLsins venans de vigne, tant estoit Teuvre 
bien enchâssée que c'estoit chose merveilleuse 
de le voir. Le roy tout le premier s'esbahit de 
la grant richesse qu'il voit ; aussi font tous 
ceulx de la salle. S'il estoit estrange, ne se fault 
esmerveiller, car il estoit fée, et fait d'une fée 
par enchantement : en effect , tant fut Touvraige 
auctentique de ce mantheau , que à peine le 
pourroit Ton croyre. Mais tout ce avoit fait la 
faulse Mourgueîn pour mieulx à ce qu'elle entcn- 
doit pervenir. C'estoit affin que la reine et ses 
dames qui point ne savoyent sa vertu désirassent 
à le vestir, pour le cuider avoir; mais si elles 
eussent sccu de quelle soye il estoit tissu, jamais 
ne l'eussent vestu , ni ne se fussent trouveezpour 
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chose du monde en lieu ny place où ce man- 
theau eust été : car il estoit de telle vertu qui 
descouvroit par son enchantement la desloyauté 
des dames et aussi des damoy selles; car jà nulle 
d'elles ne Teust vestu que le maniheau ne luy 
eust esté trop court ou trop long , pourveu qu'elle 
se fut meffaite envers son mary ou son amy. Ainsi 
ftit adoncques tiré hors de la malle ce riche man- 
theau par le gentil-homme mes saigcr^et présenté 
au roy en luy disant toute sa vertu, et en oultre 
luy dit : Sire, le don qu'il vous a pieu ouctroyer 
à ma dame , ma maistresse , est tel qu'il n'y aura 
céans ny dame ny damoyselle à qui vous ne le 
fassez assayer , et celle à qui il sera de mesure ny 
trop court ny trop long , ma dame luy en fait le 
présent par tel si qu'elle en sera toute sa vie 
honnourée. Pour quoy, sire, puisqu'il vous a 
pieu donner ce don à ma dame, je ne suis déli- 
béré jamais partir de céans que je n'en aye veu 
l'espreuve. Sire, votre plaisir sera mander toutes 
les dames et les faire venir en vostre présence , si 
en verrez Tassay : je suis venu de loing, faites 
que la fiance de vostre proumesse et paroUe ne 
perde son nom , qui estes par tout le monde 
renommé le plus véritable roy qui vive. Quant 
le roy ouït parler le gentil-homme messaiger et 
voit qu'il ne se peust desdire de la promesse qu'il 
hiy a faite, il est trop marry, car il cougnoit évi- 
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déminent que ce sont des ouvraiges Mourguein 
qui tousiours s'assayoit fair desplaisir en tous 
cas à la reine , et que à cause de ce toute la com- 
paignye sera troublée, mais il n'y peust mettre 
remède. Lors messire Gauvein prent la parolle 
et dit au roy : Sire , puisque tant y a , il faut que 
vous mandez la reine et toutes les dames et da- 
moyselles de céans , qu'elles viennent icy a vous. 
Or y allez doncques , dit le roy, et menez avec 
vous le roy Urien, et dites à la reine que je Tat- 
tens, et qu'elle s'en vienne icy disner, et que elle 
ameine toute sa belle compaignye, car je veulx 
tenir promesse à ce messaiger. Le roy Urien et 
messire Gauvein s'en vont quérir la reine, ainsi 
comme le roi l'a commandé , et la treuvent qu'elle 
vouloit jà laver ses mains pour disner en sa 
chambre, car elle ne pou voit plus attendre. Mes- 
sire Gauvein parla le premier et dit : Madame , 
le roy nous envoyé à vous et vous mande que 
veniez disner en salle, voyre fait le roy Urien, et 
amenez toute vostre belle compaignye; le roy 
veult voir laquelle est plus belle , car il luy voul- 
dra faire un présent. C'est d'un mantheau le plus 
riche que vous veites oncques; l'on le luy a 
meintenant apourté, et le veult donner à celle à 
qui il sera le mieulx séant , il le nous a ainsi pro- 
mis. Ils se gardèrent très bien de desclairer la vertu 
qu'il avoit, car jà dame ne fust venue. La reiuo 
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part de sa chambre , et s en va avecques les 
deux chevaliers en grant désir d'assayer ce riche 
mantheau, et ne laisse en ses chambres dame ne 
damoyselle qu'elle n'ameine. Elle est venue jus- 
ques en salle , où elle fut fort reguardée pour sa 
très grant beaulté ; sa noble compaignye la suit, 
chescun lui fait place : elle est venue devant le 
roy, qui tenoit le mantheau entre ses mains, et 
en le despliant dit à la reine : Madame, j'ay donné 
ce beau mantheau que vous voyez à celle de toute 
la compaignye à qui il sera le mieulx séant, et 
plus n'en dit, car il luy desplaisoit de tant en 
faire. La reine, qui voit la grant beaulté du 
mantel, le désire et convoite de tout son cueur, 
et pour ce le prent elle toute la première , et 
ie fait mettre sur ses espaules pour le assayer. 
Mais sans nulle double il luy fut ung petit trop 
court devant, bien du travers d'ung doy, mais 
il estoit de bonne longueur par derrière. Messire 
Yvein, le fils au roy Urien, qui estoit de costé 
elle, luy voit tout changer le visaige, pour ce 
que elle s'apperceoit à la risée des gens qu'il y a 
quieulque chose. Messire Yvein luy dit: Madame, 
il m'est adviz que ce mantheau vous est assés 
bien fait par derrière, mais le devant est ung 
peu coiu't, failes le assayer à celle damoyselh» 
qui est auprès de vous, car elle est de vostre 
taille. C'est la mye Hector le fils. Ores, baillez-le 
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luy. Madame, je vous en prie, et la reine le hiy 
baille. La damoy selle voulentiers le prent et le vest 
incontinent , mais sans nulle double il luy fut 
court de demy grant pié de tous costez. Mais regar- 
dez , fait messire Gauvein , comment il s'est retrait , 
si n'a il pas esté pourté loin , puisque la reine 
Ta laissé. La reine regarde autour d'elle , et dit 
aux gentils-hommes : Messires, ne m'estoit-il pas 
plus long que à ceste damoyselle ? Messire Keux , 
qui estoit le plus grant gandisseur de la maison 
du roy, dit à la reine en ceste manière : Madame , 
voyreînent estes-vous plus loyalle que elle. Dea , 
fait la reine, messire Keux, comment Fenten- 
dez-vous ? DitesJe moi à coup, je le veiilx sa- 
voir. Alors messire Keux luy va tout compter de 
point en point comment Mourguein avoit envoyé 
ce mantheau au roy par ce messaiger présent, 
lequel avoit à faulses enseignes prins la foy du roy, 
qui luy avoit promis le faire assayer à toutes les 
dames et damoiselles de sa maison , et que le roy 
avoit fait cette promesse avant qu'il en sceut la ver* 
tu, dont il estoit très desplaisant; mais il n'y avoit 
plus de remède, car pour riens ne faulseroit sa 
foy. La reine fut saige , et se pense que si elle fait 
semblans de courrous, que la honte enseroit 
plus grande, si le prent en jeu , et en rit comme 
celle qui n'estimoit que mocquerye tout ce qui 
venoit de Mourguein. Toutesfoys si eust-elle bien 
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voulu n'y estre point venue à celle foys, ce néan- 
moins en chere joyeuse dit tout hault : Or sa , 
mes dames, qu'allez-vous attendant, puys que 
j ay commencé la première ? Que ne vous des- 
pechez-vous de le vestir et assayer comme moy ? 
Messire Reux , qui estoit tant joyeux que plus 
ne pouvoit de ce qu'il voit si entreprinzes ces 
poures dames, leur dit : Or sa, mes damoy selles, 
avansez-vous , affin que on cougnoysce aujour- 
d'huy la plus loyalle de céans , et que ce beau 
mantheau soit à elle ; aujourd'huy sera cougnuc 
la foy que vous tenez à ces poures chevaliers qui 
tant seufifrent de peine pour vous aultres. Quant 
les poures dames ouyent parler messire Keux 
qui se va ainsi mocquant d'elles, et scevent desià 
la vérité du mantheau, il n'y eust celle qui n'eust 
bien voulu estre en son pays. Chascune refuse à 
le vestir. Le roy les reguarde , qui en prent pitié 
et dit au messaiger : Amy, il me semble que des 
or mais pouvez-vous remporter votre mantheau , 
car il est si très mal taillé, à ce que je puis jà voir, 
qu'il ne saura bien venir à dame de céans. Ha! 
sire, fait le messaiger, je vous appelle de pro- 
messe, jamais ne l'oseroye reprendre qu'il n'ait 
par tout céans esté assayé et en vostre mesme 
présence, sire. Ce que roy promet doit estre 
tenu. Or doncq, fait le roy, puisque l'ay promis, 
qu'il se ticngnc, mais il m'en desplaist. Adoncq 
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n*y eut poure dame ny damoy selle qui ne trcs- 
suast d'angoysse et qui ne changeast de couUeur. 
Chescune veult faire honneur à sa compaigne de 
le luy faire assayer la première, sans de riens luy 
en pourter envye. La reine voit messire Keux , 
qui ne se peust taire et ne fait que railler, rap- 
pelle et luy dit : Messire Keux , assayez-le à 
vostre femme sans tant caqueter, si verrons con>- 
ment il luy fera. Or estoit*il maryé à une très 
belle damoyselle des plus avanceez de cheux la 
reine, et y avoit telle fiance qu'il lui sembloit 
bien qu'il n'en avoit point de loyalle au monde, 
si celle-là ne l'estoit. Messire Keux , par le con>- 
mandement de la reine, l'appelle : Venez avant , 
m'amye, car aujourd'huy sera cougneue vostre 
grant valleur, et serez nommée la fleur des 
dames; prenez-moy ce mantheau hardiment et 
le vestez, car je croy qu'il a esté fait pour vous 
seulle. Sa femme lui respont : Messire Keux , il 
m'est adviz, mais que ce fust vostre plaisir, qu'il 
vauldroit mieulx que le feissiez assayer à ces aul- 
tres dames que vêla; il leur semblera adviz par 
adventure que je le veuille assayer la première 
par arrogance ou par orgueul, et m'en sauront 
pis. Ne vous chaille, m'amye, fait messire Keux, 
je vous promets ma foy que si elles devoyent en- 
raiger, vous le vestirez la première. El lui mesnie 
sans plus dire, le luy met sur les espaules: mais 



LE MANTEAU MAL TAILLÉ. i39 

ce viUain mantheau se alla si très fort racourcir 
par derrière, qu'il ne couvroit pas le jarret, et par 
le devant ne venoit que environ deux doys soubs 
le genoil. Saincte Marye, fait mossire Breux (Bré- 
hus j sans pityé\ qui estoit tout joingnant d'eux, 
et qu'est-ce que je voy , messire Keux? Que dites 
vous , eussiez-vous jamais creu cecy ? Or vous 
y fiez, car aultrement vous auriez tort. Messire 
Keux ne sait quelle contenance tenir : il voit 
qu'il ne peust couvrir cecy; chescun en est 
joyeux, pour ce qu'il avoit tant malmené de 
lengaige les poures dames. Dès l'heure commence 
il à perdre son hault caquet et baisse la teste. 
Messire Ydier* l'appelle et luy dit : Messire Keux , 
que voulez-vous dire de ce mantheau? A mon ad- 
vis qu'il seroit bon à vostre femme s'il n'estoit si 
court; le retiendra elle ou non , aflQn que les 
aultres l'assayent. Keux ne respont riens, mais 
sa femme toute despite et honteuse le desvet et 
le gette au beau milieu de la place, et s'en fuyt 
tant marrye que plus ne peult , en mauldissant 
le mantheau et celle qui jamais l'envoya. Quant 
les dames voyent qu'il sera forse que chescune 
assaye la fortune, pource que le roy l'a ainsi pro- 
mis, et qu'il n'y a point de remède, elles sont tant 
doulentes que plus ne peuvent, et nesceventà 
quel sainct se vouer. Messire Lucan le Bouteiller, 
qui estoit fort aimé <Iu roy et des phis près de sa 
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personne, il luy dit : Sire , il fault que vous faciès 
assayer ce mantheau à la mye de messireGauvein, 
qui tant est belle et saige; vrayment, elle ne 
deust pas demourer des dernières. La damoy- 
selle estoit appellée Genelas et Faimoit fort mes» 
sire Gauvein. Toutesfois il avoit eu quelque peu 
de soupesson d'elle et d'ung chevalier, et eust 
bien voulu que messire Lucan n'eust point miz 
cela en jeu. Néanmoins, le roy fait appeller la 
damoyselle qui n'ose reffiiser. Le mantheau luy 
est vestu, lequel s'estendit si long par derrière 
qu'il treinoit bien ung pié et demy. Le pan devant 
du costé destre ne luy venoit pas au genoil, mais 
le senestre le couvroit. Alors je vous asseure que 
messire Reux , qui longuement avoit perdu le 
parler, le recouvra, car il a moult grant joye de 
ce mantheau qui tant s^estoit défiguré sus la 
poure damoyselle Genelas. Il dit : Or ne seray-je 
huy, mais mocqué seulet, la Dieu mercy. Messire 
Gauvein regarde sa damoyselle de travers, comme 
celuy qui est très mal content. Messire Reux la 
prent et la meine seoir de costé sa femme et dit : 
Madamoyselle , tenez-vous près de ma femme, 
car vous estes aussi femme de bien que elle. Le roy 
qui voit toute sa court pleine de ris, ne se peust 
tenir de faire comme les aultres , et deslibere , 
puisque tant en a fait, qu'il en verra la fin. Il 
prent par la main la mye de messire Yvein, le 
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fils au roy Urien , l'ung des meilleurs chevaliers 
de la table ronde, et lui dit : Madamoy selle, ce 
mantheau à mon advis doit estre vostre; car je 
nouys oncques dire chose de vous, pourquoi 
vous ne le deviez avoir. Girflet le petit, qui estoit 
des mignons du roy, print la parolle et dit : Sire, 
vous affermez fort pour ceste damoyselle, attendez 
ung peu, jusques ayez veu ce qu'il à Dieu plaira 
en dispouser.Faites-le luy mettre sur les espaules 
vistement, si le verrons. Le mantheau lui fut 
affublé, mais sans nulle doubte ce fut toute pityé 
de le voir, tant estoit de maulvaise sorte sur elle, 
car il treinoit par devant, et ne venoit que jus- 
ques au cul par derrière. Hélas! mon Dieu, dit 
Girflet*, voycy une terrible tromperye, il est 
bien fou qui en femme se fye, je n'en ay pas an- 
cour veu une qui n'ait fait quelque finesse à son 
homme. Sire, vous asseuriez meintenant que 
ceste-cy le gaigneroit, regardez comment vous 
en estes. La poure damoyselle est tant honteuse 
qu'elle ne scet que dire. Elle a prins ce mantheau 
par l'ataiche et l'a jette sur ung chevalier. Keux 
le seneschal lui a dit : Madamoyselle, ne vous 
courroussez point, ce sont des fortunes de ce 
monde; allez vous seoir auprès de Genelas et de 
ma femme si serez guerye; et elle s'en y va bien 
peneusement. Le roy appelle la mye de Perseval 
le Galloys et luy dit : Belle, assayez ce mantheau, 
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je vous en prye, car je me fye tant au bon rap- 
port que Ton fait de vous, que si nous avons 
failly aux aultres, à mon advis ne fauldrons 
nous point à vous. Girflet prent la parolle de re^ 
chef et dit au roy : Sire, vous souvient-il com- 
ment il vous en print à Faultre coup de ce que 
aviez tant affermé ; gardez qu'il ne vous en ad- 
vieigne ainsy à cette foys. La poure damoyselle 
seuffre que on le luy mette sur le doz, car force 
luy est. En effect, dez ce qu'il fut sur elle, les 
ataiches vont rompre tellement que le mantheau 
tumbe à terre. La damoyselle est bien desplaisant 
et le laisse là, et s'en va asseoir de costé lesaul- 
très, baissant la teste sans oser regarder le roy au 
visaige ne chevalier qui soit là, et mauldit en son 
cueur celuy ou celle qui en trouva jamais Tin- 
vencion. Je ne croy pas, fait le roy, que ce man- 
theau face jamais honneur à dame ne à damoyselle 
de céans. Le messaiger relie ve son mantheau et 
dit : Or me faut -il cercher aultres ataiches. 
Lors boute la main en sa malle, si en tire de 
semblables , car il ne veult en nulle manière 
que par faulte d'ataiches sa besoigne soit des- 
tourbée. Le roy reprent le parler comme ung 
peu fasché de l'ennuy qu'il voit à ces poures 
dames, et dit au messaiger : Amy, n'est-ce pas 
assés assayé, il seroit meshiiy temps que je dis- 
nasse. Le roy ne demandoit sinon occasion de 
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tout laisser; mais le messaiger se remet avant et 
appelle du roy pour la foy qu'il lui a promise 
devant toute sa baronnye, disant : Sire, vous ne 
feites oncques tort à homme; je vous suplye, ne 
commencez point à moy, tenez vostre promesse. 
Toute la chevalerye de leans est esbahye ; car il 
n'y a celuy qui n'y ait femme ou amye. Messire 
Ydier avoit son amoureuse auprès de luy, qui 
ne cuidoit pas que en tout le monde en eust une 
de plus grant loyaulté pleine. Il la prent par la 
main et luy dit : Or, m'amye, vous savez la grant 
amour que je vous ay tousiours pourtée, et la 
fiance que j'ay eu en vous, pourquoy je me tiens 
seur comme de la mort que ne pensastes oncques 
à me faire ung maulvais tour, dont à ceste heure 
fort mon cueur se resjoye,car je cougnoys clere- 
ment que ce mantheau vous sera de mesure; 
vostre bonté et loyaulté vous feront aujourd'huy 
grant honneur. Or, regardez m'amye, de quoy il 
sert d'estre ainsy loyalle; je suis plus aise de l'en- 
vye que auront sur vous ces aultres damoyselles, 
et du desplaisir que vous ferez aux mesdisans , 
que d'aultre chose. Je les verray à ceste foys 
bien marris et confus, et ne fust-ce que messire 
Keux. Allez , m'amye, empoignez-moy ce man- 
theau et le vestez hardiment devant tout le 
monde, pour estre la fleur des dames. La da- 
moyselleà moytié entreprinze respondit: Messire 
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Ydier, mon bon et loyal amy, il me semble, soubz 
correction, que ne vous devriez si fort haster, et 
devriez attendre que le roy le commandast. Non, 
non, dit messire Ydier, faites seulement ce que je 
vous diz. Lors la damoyselle prent tout doulce- 
ment le mantheau et le vest; mais oncques habil- 
lement qu'elle pourtast ne lui fut si bien fait de 
mesure comme il se trouva par devant, tant que 
toute la compaignye qui estoit de ce costé là cuida 
ung coup qu'elle l'eust gaigné; puis ik tournèrent 
à voir le derrière, mais c'estoit toute pityé, car sur 
ma foy, il ne venoit pas jusques aux fesses, dont 
la risée commensa merveilleusement grande. Ha! 
damoyselle, dit Girflet, je ne voy nul moyen 
que ce mantheau vous soit jamais bon , car l'on 
ne le sauroit tant tirer par derrière qu'il soit à 
l'esgal du devant. Keux aussi ne se peust tenir 
de parler, pour ce que messire Ydier l'avoit 
gaudi, et luy dit: Qu'en dites- vous, messire 
Ydier? Il est bien musse à qui le cul appert. 
Messire Idier ne scet que dire, sinon que par 
courrons il prent le mantheau, et le gette jusques 
aux piedz du roy. Keux prent la damoyselle par 
la main et la meine avec les aultres qui jà avoyent 
assayé la vertu du mantheau, et leur dit: Mesda- 
mes, mesdames, faitesgrantchere, je vousameine 
compaignye. Mais nulle n'y eust qui l'en remer- 
ciast. Que vous yroye-je plus contant pour faire 
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longue la matière : mais pour conclusion, il n'y 
eust chevalier leans qui ne le feist assayer à sa 
femme ou à sa mye, dont ils eurent depuis les 
cueurs doulens; car tel y avoit eu fiance, qui 
oncques puis ne feit que grumeler. Le messaiger 
voyant que son mantbeau ne se veult acourder 
d'estre à nulle des damoyselles qu'il ait leans 
veues, dit tout hault : Or, je vois bien qu'il m eu 
iauldra rapourter mon présent de là où je vins, 
dont il medesplait.Sire, je vous supplye affin que 
je me soye aquité de mon devoir, qu'il vous 
plaise renvoyer ancour ung coup par toutes les 
chambres de céans cercher s'il y a plus riens, 
car j'ay toujours ouy dire que oncques adventure 
n'advint en vostre maison qui ne s'en retour- 
nast foumye; ce seroit grant malheur s'il m'en 
failloit ainsi retourner. Par mon chef, dit mes- 
sire Gauvein , sire , il vous dit vray. Lors com- 
mande le roy à Girflet qu'il s'en voyse cercher par 
toutes les chambres de leans, et qu'il ne demeure 
jusques à la plus petite que tout ne vieigne. 
Girflet si en va vistement, et ne laisse coing no 
quignet de tout le palais où il ne fasse sa queste, 
ainsy que le roy le commande; et après tout 
avoir bien cerché n'y treuve que une seulle da- 
moyselle couchée sur un lict malade. Girflet I4 
salue, disant : Madamoyselle, levez sus, il vous 
fault en salle venir, le roy vous demande. Messire 

I. 10 
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Girflety dit la damoyselle, je obéiray voulentiers 
au rojf mais tous voyez comment je suis, pour 
quoy il me semble que me devez tenir pour ex* 
cusée; long^temps a que je ne bougey d'icy, et ne 
suis habillée ne accoutrée , pour me trouver en 
salle. Madamoyselle, dit Girflet, je attendrey jus- 
ques vous vous soyez mise en point pour venir, 
car aultreroent ne m'en puis-je tourner sans vous 
mener. Quant la damoyselle voit qu'il n'y a re> 
mede, elle se lieve et se acoutre le plus honneste* 
ment qu'elle peust , et s'en vient en salle avecques 
messire Girflet. Quant son amy qui là estoit la 
voit venir, tout le sang luy mue dedcns le corps, 
tant qu'il luy apparoit au visaige. Il avoit esté 
joyeux à merveilles de ce qu'elle ne s'estoit point 
trouvée en la compaignye pour les dangers qu'il 
y avoit veu; mais la joye est tournée en deul, de 
peurqu'ellen'yreccoivedeshonneuretreprouche; 
car il l'aimoit de si grant amour que plus ne pou* 
voit, et si ce eust esté à son dit, jamais n'eust le 
mantheau assayé. La damoyselle est jiisques de- 
vant le roy venue : le messaiger luy présente le 
mantheau et luy conte toute sa vertu. Et ainsi 
qu'il luy disoit ces parolles, voy cy venir le 
chevalier amy de la damoyselle , et si voulez sa- 
voir son nom, je vous avise que c'estoit messire 
Karados Brisebras , bon chevalier et hardi , le« 
quel s'aproucha de sa dame et luy dit : Hélas, m'a- 
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raye, je vous prye que si vous doubtez de riens, 
que ne vestez point ce mantheau, car pour 
chose de ce monde je ne vouldroye voir devant 
mes yeux vostre honte, ne chose pour quoy je ne 
vous doyve tant aimer comme je foys. J'en eime 
beaucoup mieux estre en doubte que d'en savoir 
la vérité, et vous voir assise costé madamoyselle 
Genelas et la femme de messire Keux. Girflet 
prent la parolle et dit à Karados : De quoy vous 
tourmentez-vous tant? N'en voyez-vous là plus 
de deux centz assises sur ces bancs, que l'on 
cuidoit au matin entre les plus loyalles de tout le 
pays ? Et toutesfoys vous avez veu comment il 
en va. La damoyselle, qui de riens ne s'esbahis» 
soit, en faisant chère joyeuse dit à Messire Ka* 
rados : Amy, de quoy vous sociez-vous? cuidez- 
vous que je vous doyve estre meilleure que les 
aultres? au regard de moy je le vestirey et ne 
m'en socye, car je ne me veulx pas vanter de en 
riens passer les aultres. Au piz venir, ne [>ou- 
vez faillir d'estre très bien accompaigné , voyre 
des plus gens de bien du monde; par ma foy, je 
le vestirey, et deussiez-vous ancour pluspleindre, 
et en advienne ce qu'il pourra. Je seroye, fait-il, 
content que non, mais le roy commande que si, 
et meintenant elle l'a prins et affublé très hardi- 
ment devant toute la compaignye, qui regardoit 
de grant aÛ'ection quelle en seroit la fin. Mais 



10. 
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en effect, ce mantheau fust si bien séant et de 
bonne mesure et devant et derrière sur la da« 
moyselley que tous les cousturiers du monde ne 
l'eussent sceu mieulx tailler pour elle. Le gentil- 
homme messaiger, qui meintenant voit Tadven- 
ture achevée, dit tout hault : Damoyselle, damoy- 
selle , je vous prometz que vostre amy doit estre 
à ceste heure bien joyeux, car je veulx que vous 
saichez que j*ay pourté vostre mantheau en meins 
estranges lieux , et Fay fait assayer à mille dames et 
damoyselles à qui oncques il ne fut bien séant, et 
n'en veiz jamais que vous seuUe à qui il fust bon ; 
pour quoy je le vous délivre, car il est vostre de 
bon droit; et le roy mesmes le reconferme, dont 
la damoyselle très humblement le remercye. Il 
n'y a leans dame ny chevalier qui aille à rencon- 
tre, combien qu'il y ait de l'envye assés, mais 
semblant n'en font, car ils ne scevent chose nulle 
sur la damoyselle à redire. Le messaiger prent 
congé du roy, car moult luy tarde de retourner 
à sa dame rapourter son messaige, ny ne veult 
demeurer au disner pour prière que on luy fasse. 
Le roy se assiet à table, car temps en estoit. 
Meins chevaliers y disnerent, qui après s'en 
tournèrent en leurs maisons tristes et doulens, 
qui oncques puis n'en rirent; mais qui qu'en ait 
deuil , messire Karados * s'en va avec sa mye tant 
joyeux et content, qu'il n'estoit ponssible de 
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plus, et empourterent le mantheau, et le gardè- 
rent depuis toute leur vie bien chèrement. Après 
leur trespasy il fut mis en ung lieu secret, et n*y 
a plus personne de nostre temps qui sache où il 
est que moy ; pourquoy je veulx bien advertir 
vous, ma cousinne, la première, que quant il 
vous plaira Fassayer, il est en ma puissance le 
faire apourter ou pour vous ou quelcune de vos 
bonnes amyes; toutesfois si vous voyez que on le 
doyve ancour laisser là où il est, qu il y demeure, 
vous y penserez; au regard de moy je ne veulx 
sinon ce que vous voulez, car je suis et seray 
tant que je vivray vostre meilleur amy; et puis 
que le mantheau vous seroit ung peu court, si 
ne lairroye-je pas de vous aimer. Or vous ay-je 
achevé mon compte, ce est du maniheau mal 
taillé j sinon que j'avoye oblié à vous dire le nom 
de celle qui par sa bonté gaigna le dangereux 

mantheau, sachez que on Tappeloit 

Le fabliau finit par cette réticence, qui me 
parait fort ingénieuse. 



Ce joli conte se trouve aussi dans la première partie du 
roman de Tristan et dans le roman de Perceval; mais chez 
Fauteur de Tristan , au lieu d'un manteau , c'est un cor (cor- 
net à boire) d'ivoire qu'envoie la fée Morgane. £t c'esioiipour 
qu'Artus pust connoistre toutes les bonnes dames de sa court, 
et y si la royne avoii jeu avec un autre chevalier ^ le saurait son 
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mari par le cor. On le faisait remplir de vin , et on le donnoit 
aux dames à Ivoire, Celle qui son seigneur avoit faussé ne y 
pouvait boire y que le vin ne répandit sur elle; et qui ne tavoii 
pas faussé y pouvait boire sans répandre. 

Dans Percevaly les hommes, comme il est juste , essaient 
U coupe les premiers , afin quon sache aussi leurs torts ; et 
il ne s'en trouve aucun qui n*ait la maladresse de répandre. 
Parmi les femmes , celle qu'on trouve fidèle est l'épouse 
et non la mie de Rarados , ce qui est plus dans les bonnes 
mceurs et doit consoler les maris. 

U n'est sans doute personne qui ne se rappelle ici la 
Coupe enchantée de l'Arioste , imitée depuis par notre célèbre 
La Fontaine qui , en tirant ses contes des auteurs italiens , 
n'a fait que restituer à notre langue » sans le savoir, ce que 
ceuxH;i , comme on verra dans la suite , en avoient eux- 
mêmes emprunté. La scène dans l'Arioste ne se passe point 
à la cour d'Artus , mais dans le château d'un seigneur dont 
une magicienne est devenue amoureuse. Celle-ci pos!»ède la 
coupe qu'avoit faite autrefois la fée Morgane pour con- 
vaincre le roi son frère de l'infidélité de son épouse. La mar 
gicienne la donne dans le même dessein au seigneur, lequel 
à son tour y fait boire tous ceux qui viennent loger chez 
lui. Renaud , à qui elle est présentée , refuse seul de la 
prendre , et préfère sagement la tranqiiillité qite lui donne 
la bonne opinion qu'il a de la vertu de sa femme à lui éclair- 
cissement dangereux qui , sans rien ajouter à son bonheur, 
eût pu peut-être y nuire pour toujours. 

La Fontaine a changé peu de chose à la marche du poète 
italien , et ne s'est permis , à son ordinaire , que lembellisse- 
ment des détails dans lesquels on sait qu'il excelle. 

On sait aussi qu'après avoir mis en conte ce sujet , il en 
a fait sous le même titre une comédie qui se trouve som le 
le nom et parmi les œuvres de Champmêlé. 
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Dans le roman de Perceforet, quatrième partie, on lit quel* 
que chose de semblable au Manteau mal taillé ou à la Coupe 
Enchantée ; c'est une rose magique , douée de la même vertu. 
Portée par une fille ou par ime femme qui n'a aucun reproche 
à se faire , elle reste fraîche ; dans l'autre cas , elle se faue. 

Dans les Contes à rire , page 89 , une sylphide , amou* 
reuse d'un prince , et voulant lui faire connoître l'infidélité 
de son épouse y lui donne une fleur et un vase qui doivent 
noircir si la femme est infidèle. 

Dans le conte de Sénecé , intitulé Camille , un magicien 
donne au mari jaloux un portrait en cire qui aura de même 
la propriété de changer de couleur. 

Dans la petite comédie de Piron intitulée Le faux Pro- 
dige , un valet , pour servir son maître dont la maîtresse a 
été promise en mariage à un certain Femand , se fait passer 
auprès de lui pour sorcier, et prétend posséder une robe rouge, 
qui , par magie , a la propriété de paroitre noire aux yeux 
de ceux dont la maîtresse est infidèle. La robe , qui véritable- 
ment est noire, paroît telle à Femand, et cet amant, trompé 
sur l'innocence de celle qu'il aime,rabandonneà son rival. 

A la fin du volume des Manteaux, le comte de Caylus 
donne une assez curieuse notice sur l'original et la traduc- 
tion ici nnmprimée. 



Les fahliers se sont égayés sur la fidélité de leur sexe, 
comme ils ont plaisanté sur celle des femmes. I^' Wallon 
(les Faux Amants , qui va suivre, est le pendant du Manteau 
mal taillé. 
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NOTES. 

(i) Mourgue, Mourguein, Morgane ou Morgain, comme 
rappellent fes anciens manuscrits , étoit sceur d'Aitus et élève 
de Merlin qui lui enseigna la magie. Elle avoit pour amant 
le chevalier Guiomars, avec lequel elle fut un jour surprise 
au lit par la reine. Genèvre, qui, de son côté, aimant le 
beau Lancelot , avoit des motifs pour excuser sa belle-sœur, 
eut l'imprudence d'aller publier sa honte. Morgane se re- 
tira de la cour; mais elle jura de se venger, et de là vin- 
rent toutes les niches qu'elle fit dans la suite à son ennemie. 

Ce Merlin, dont nos romanciers la font élève, naquit, 
«elon eux , en Angleterre , du commerce d'un démon avec 
une fille vierge. Il servit long-temps par sa science magique 
le roi Artus ; mais enfin il périt par cette science même : car, 
!»'étant choisi pour maîtresse la jeune Viviane, celle^i, sous 
prétexte d'avoir un préservatif contre la colère de ses parents, 
demanda au magicien deux enchantements, avec lesquels elle 
put les tenir endormis ou enfermés autant qu'il lui plairoit. 
Merlin les lui enseigna. Elle se servit du premier pour l'en- 
dormir lui-même toutes les fois qu'il venoit coudier avec 
elle; et par cette adresse, dont le motif est louable , sut ainsi 
se conserver toujours pure. Mais, par une perfidie horrible, 
qu'on ne peut excuser, elle employa ensuite le second pour 
l'enfermer dans une forêt (d'autres manuscrits portent dans 
un tombeau ) , où il mourut. Les romanciers ajoutent que 
son esprit y subsistoit toujours , et que de temps en temps 
on y entendoit sa voix. 

L'Arioste a adopté la version du tombeau , et il le place 
auprès de Poitiers. ( CA. m et y m du RoUmd Furieux,) 

J'ai honte de tirer de l'oubli où elles devroient rester, 
ces fables insensées de l'enfance de notre littérature; mais 
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ce sont des mémoires qui , comme je l'ai dit , peuvent servir 
à rhistoire de l'esprit humain ; et je vois tous les jours ap- 
plaudir à de gros volumes sur la Mythologie grecque et 
romaine y souvent bien autrement absurde, et assurément 
bien plus étrangère pour nous. 

(a. La Fée,) Il y avoit deux sortes de fées. Les unes 
étojent des espèces de nymphes ou de divinités , et on en 
va voir un exemple dans le fabliau de Lan val. Les autres 
n*étoient à proprement parler que des sorcières , c'est-à-dire 
des femmes instruites dans la magie , telles que Morgane , 
Viviane et la fée de Bourgogne , toutes trois élèves de 
Merlin. Ces dernières fées a voient à leurs ordres tout l'enfer, 
et pouvoient opérer les plus grands prodiges ou causer aux 
hommes les plus grands maux. Mais elles ne possédoient 
point, comme les autres , un pouvoir qui leur f&t propre ; 
elles n'étoient redoutables et puissantes que par l'entremise 
des démons avec qui elles avoient commerce. Dans l'abbaye 
de Poissy, fondée par saint Louis, on disoit tous les ans 
une messe pour préserver les religieuses du pouvoir des 
fées ; et il n'y a pas fort long-temps que cet abus a été dé- 
truit. Quand on fit le procès à la Pucelle d'Orléans , les 
docteurs lui demandèrent pour première question , si elle 
avoit connaissance de ceux qui alloient au Sabbat avec les fées , 
ou si elle n'avait pas assisté aux assemblées tenues à la fon- 
taine des Fées, proche Domprein, et autour de laquelle dansent 
les malins esprits. Le Journal de Paris sous Charles VI et 
Charles VII prétend qu'elle avoua qu'à vingt-sept ans , elle 
alloit souvent, malgré son père et sa mère, à une belle fon^ 
taine au pays de Lorraine , laquelle elle nommait Bonne-Fon~ 
taine aux Fées notre Seigneur. Qui n'a entendu parler du 
château de Pirou en Normandie , bâti par les féos ; de celui 
de Lusignan , construit en Poitou par la fameuse Mélti- 
sine, etc. Tous nos vieux romans ne sont pleins que de ces 
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diableries insensées , que d'abord on est tenté de regarder 
comme un moyen grossier, employé par des gens sans goùl 
pour frapper et surprendre rimagination de leurs lecteurs ; 
mais ils content ces sottises de si bonne foi , que bientôt il 
faut les plaindre; et peut-étre est-<:e là une des preuves les 
plus frappantes de Tétat d'enfance où se trouvoit alors la 
raison humaine; car enfin ces messieurs étoient les beaux 
esprits de leur siècle. Cependant il faut convenir aussi que 
les fablicrs sont sur ce point beaucoup moins répréhensibles 
que les romanciers , et qu'au mélange près de la dévotion 
avec la galanterie, leurs contes , comme on le verra, ofTrent 
très peu de superstition. 

(3. Breux, ou Bréhus^ans-pitié, ) Les sobriquets , ajoutés 
au nom propre , avoient commencé à se multiplier sur la 
lin du dixième siècle et au commencement du onzième, et 
ils étoient devenus dans le douzième et le treizième très 
communs. On trouve mille exemples de rois et de princes 
qui en portèrent. Les romanciers en ont donné de même 
à presque tous leurs héros; jigravain^rOrgueiUeux^ Sacre* 
mor-dc-Desrée f Giroit-ie-Courtois , Danain4e-Roux , Uarmin- 
ie^Félon, etc. 

(4. Messire Ydier,) Les chevaliers, soit cpi'on leur parlât, 
soit qu'on parlât d'eux , étoient appelés sire , messire ou 
monseigneur» Les rois mêmes et les reines leur donnoient ce 
titre. Le poète observe ici exactement l'étiquette pour cha- 
cun d'eux. De nos jours , on ne traitoit , dit-on , le pariement 
de nosseigneurs , que par un ancien usage , établi lorsqu'il 
étoit composé de chevaliers. 

(5. Hélas! dit Girflet,) Girflet étoit écuycr d'Artus: aussi 
n est-il pas nommé messire; et, quand ce titre lui est donné 
plus bas par une demoiselle , c'est une pure politesse. 

(6. Messire Karados. ) Les noms des héros de roman ne 
sont pas toujours dos noms imaginaires. Il en est quelques- 
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uns qui ont appartenu à des familles illustres, et qu'on 
retrouve dans les histoires du temps. M. de Sainte-Palaye , 
aux écrits de qui je dois cette remarque , soupçonne que ce 
pouvoit être une flatterie employée vis-à-vis d'un grand-sei- 
gneur par un romancier, son protégé ou son vassal. Je trouve 
un Karados dans une ballade qu'Eust. Deschamps ( Poésies 
manuscrites) adresse au roi sur les chevaliers et princes qui 
sont de sa maison ; et , quoique ces poésies soient postérieures 
au temps de nos fabliaux, on m'accordera sans peine qu'un 
nom qui étoit considérable au quatorzième siècle pouvoit 
déjà l'être au treizième. Or, maintenant ne se pourroit-il pas 
que l'auteur du Court Mantel oiit imaginé son conte pour 
faire sa cour à quelque Karados, et amener adroitement 
l'éloge de la maîtresse ou de la femme de ce seigneur? Cette 
conjecture qui ajouteroit au mérite de son fabliau m'a séduit, 
je l'avoue ; et , si je ne craignois de trouver, comme les com- 
mentateurs, de l'esprit où l'on n'eu a peut-être pas mis, je 
dirois qu'elle m'a paru plus probable encore à une seconde 
lecture. Au reste, si elle étoit vraie, l'on conviendra que, 
malgré l'injustice qu'il y a de bUmer toutes les femmes afm 
d'en louer une seule, nos poi'sies modernes offriroient peu 
d'exemples d'une louange aussi délicate et aussi fine. 
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LE VALLON DES FAUX AMANTS. 



Il y avoit un an que Lancelot \ absent de Car» 
duel, étoit éloigné delà belle reine Genèvrei sa 
mie. Après avoir délivré des chevaIierS| secouru 
des dames, exterminé des brigands et aboli beau- 
coup de mauvaises coutumes*, il revenoit vers elle 
plus amoureux que jamais; quand sur un tertre, 
à Feutrée d'un vallon , il aperçut une demoiselle 
qui fondoit en pleurs et qui en maudissant Mor* 
gane s*arrachoit les cheveux. Touché de com- 
passion, le chevalier s'approcha et lui demanda 
le sujet de ses douleurs. «Hélas! sire, dit-elle, 
« j'avois pour ami le plus brave des chevaliers, 
« et une jalousie imprudente vient de me le faire 
ce perdre. J'ai voulu connoitre s'il m'étoit fidèle, 
« je l'ai fait entrer dans ce vallon de la détestable 
« Morgane : il vient d'y être enfermé pour jamais, 
« et, quoique convaincue à présent de son infi- 
tf délité, je sens néanmoins qu'il m'est impossible 
c( de vivre sans lui. » 

Lancelot ne comprit rien à ce discours qui 
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ne lui sembla d'abord que le délire d'une tête 
amoureuse, dérangée par la jalousie. £n vain il 
cherchoit des yeux cette prison dont on lui par- 
loit; il ne voyoit qu'un vallon frais et riant, arrosé 
par une rivière dont les bords étoient plantés de 
quelques arbres, et terminé dans son enceinte 
circulaire par des montagnes couronnées de fo- 
rets. Il pria donc la demoiselle de s'expliquer 
plus clairement, jurant au reste de lui rendre 
son ami, s'il vivoit encore; et elle parla ainsi : 

« Vous connoissez sans doute cette Morgane, 
« la sœur du roi Artus, si fameuse par ses en- 
« chantements et sa science magique. Elle étoit 
« devenue éperdument amoureuse d'un beau 
«chevalier; et comme elle l'aimoit plus que 
« toutes choses au monde, elle croyoit aussi en 
« être aimée de même. Il ne s'étoit rendu néan- 
« moins qu'à la crainte de sa puissance, et avoit 
« pour amie une demoiselle jeune et charmante, 
«aussi belle que Morgane l'étoit peu. La fée, 
« quand elle découvrit ce secret funeste, faillit 
« en mourir de douleur ; mais l'espoir de la 
«vengeance la ranima. Elle fit épier les deux 
« amants, et un jour qu'ils étoient dans ce beau 
« vallon occupées à se donner des preuves mu- 
« tuelles de leur amour, elle parut tout-à-coup 
« à leurs yeux, puis, après avoir exhalé sa fureur 
a en reproches injurieux, leur annonça un chà- 
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« timent qui n'alloit plus finir qu*avec leur vie. 
« Aussitôt en effet elle les attacha magiquement 
« clans ce lieu même, où, placés à quelques pas 
« Tun de l'autre, se voyant sans cesse et sans 
o cesse tourmentés par les désirs les plus vio» 
« lents, ils ne peuvent cependant ni se parler 
« ni se réunir*. Ce n'est pas tout. Pour venger 
« son sexe des infidélités de l'autre , Morgane 
a destina par enchantement la vallée à servir de 
« prison à tous les faux amants. Un mur d'air, 
« transparent et solide , plus impénétrable que 
« le fer même, lui sert d'enceinte. Du moment 
« qu'un homme y entre, s'il est coupable de la 
«moindre infidélité envers celle qui l'aime, le 
« retour lui est fermé pour jamais. La prison 
« au reste, est, dit*on, assez douce : car Morgane 
« ne veut qu'empêcher ses captifs de faire des 
a infidélités nouvelles. Elle fournit abondam** 
« ment à tous leurs besoins , ils occupent des 
« appartements très agréables, peuvent jouer, 
« danser, se voir entre eux. Une femme, si elle 
« vient avec son ami, peut y rester; et il lui est 
« même permis de sortir ou de rentrer à son 
« gré, pourvu toutefois qu'elle-même ait été fi- 
(cdèle. Mais, malgré tous ces adoucissements, 
« l'ennui de cette éternelle captivité est si violent, 
« que bientôt la plupart de ceux qui s'y trouvent 
tt condamnés y périssent de langueur et de cha- 
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« grin. Voilà dix-huit ans qu'est ouvert ce lieu 
« de vengeance qu'on nomme également le Fal' 
u Ion périlleux y le Wallon sans retour y ou le 
« Vallon des faux œnants. Il se passe peu de 
« jours qu'il n'y entre quelque amant ou quel- 
« que époux; et depuis dix-huit ans, il n'y en 
«a pas encore un seul, dit-on , qui ait pu en 
« sortir. »* 

« Eli bien! ils en sortiront tons aujourd'hui , 

« s'écria vivement le héros, et mon bras ! — 

« Ah, sire, n'exposez pas en vain votre liberté! 
« La valeur ne peut rien ici, il ne faut que des 
« vertus. — J'en ai beaucoup moins que je ne 
« devrois sans doute; mais enfin quand on est 
a résolu de se battre jusqu'à la mort, quelles 
« vertus faut-il donc encore avec cela? — On 
a doit n'avoir jamais manqué à sa mie, et n'avoir 
« même jamais souhaité de lui manquer. — Et 
Cl s'il se rencontroit ce loyal chevalier qui eut 
«toujours été fidèle en amour....? — Sire, cette 
a aventure le rendroit immortel , car il auroit la 
a gloire de délivrer tous les prisonniers et de 
« rompre pour toujours l'enchantement du val- 
cK Ion. Mais nous ne devons pas nous flatter d'un 
« tel bonheur. Où trouver cet homme rare, cet 
« homme merveilleux , assez constant pour n'avoir 
c< aimé qu'une seule femme? Morgane elle-même 
« ne l'espéroit pas, quand elle a mis à son charme 
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«cette clause impossible. Croyez-moi, sire, por- 
« tez vos pas ailleurs; on peut sans honte re- 
« noncer à une entreprise où le courage est 
« superflu. Pour moi, cen est fait, je veux aller 
«m'enfermer dans la prison de l'ingrat que 
« j'aime, et quelque libre que je sois d'en sortir, 
« on me verra vivre et mourir avec lui. — Demoi- 
« selle, s'écria Lancelot, non, vous ne mourrez 
« pas; attendez-moi ici , vous allez voir s'il est 
a encore des amants loyaux ». En disant cela, le 
chevalier pique son cheval, et s'élance dans le 
vallon. 

Il ne vit d'abord qu'une espèce de brouillard 
ou de fumée imperceptible. C'étoit le mur d'air 
qui servoit de barrière, et qui s'ouvrit libre- 
ment à son passage. Mais à peine eut-il mis les 
pieds dans l'enceinte, qu'il se trouva suivi par 
une muraille épaisse laquelle sans cesse pre^ssant 
ses pas, le forçoit d'avancer et l'empéchoit de 
songer au retour. A l'entrée du lieu se voyoit 
une chapelle que Morgane avoit fait bâtir pour 
que ses prisonniers pussent chaque jour assister 
à la messe*. A droite et à gauche étoient leurs 
maisons 



Je supprime le reste de l'aventure, dont le dénoûment est 
absolument semblable k celui de la Mulk sahs Frein, et 
qui de même n'offre plus que des combats; car, dan» ce« 



I 
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siècles de prouesse , justice nVtoit bien laite que quand ou 
avoit tué ou battu. Laneelot est partout vainqueur. Morgane, 
soupirant de douleur de voir la reine quelle bait posséder 
un amant si brave et si fidèle , essaie en vain de le lui ana- 
cber. Il résiste à ses caresses et à ses offres. Les prison nior^ 
sont délivrés : ils viennent en foule remercier leur bienfai- 
teur; la demoiselle rivale de la fée est rendue à son ami; 
celle qui attendoit en dehors, à l'entrée du vallon, retrouve 
le sien ; Teiichantement est rompu , et tout le monde sort 
content Mâorgane seule étoit triste , dit Taiiteur qui finit par 
un trait naïf de sentiment son historiette badine. Quamt 
elle vit partir le chcvalitr , Lancrlot, Laneelot, lui dit-ellr , 
v€ms vous applaudissez maintenant ; mais bientôt que dr 
reproches vous aurez à vous faire , et que fie femmes par ivi//> 
vont être malheureuses ! 



On ne sera pas surpris qu*unc aventure aussi brillante 
pour Laneelot se trouve dans le roman de son nom; mais, 
pour la lier au reste de Touvrage, il a fallu changer quel- 
que chose au dénomment. Ainsi Morgane , après que 1rs 
prisonniers sont délivrés , enlève le héros qui par là se 
trouve entraîné dan?» d'autres aventures. 

Dans le roman d*Amadis est une île merveilleuse où Ton 
voit un antre magique destiné, comme le vallon de ce fa - 
bliau, à éprouver les amants infidèles. A son approche dt* 
rantre,tout amant déloyal est repoussé par des torrents de 
flamme, accompagnés de cris effroyables. Les amants loyaux 
et fidèles entrent librement et n'entendent qu'une musi(|ue 
délicieuse. 



I. it 
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NOTES. 

(i. Lancehi) ûls d*un de ces rois de Gaule vassaux 
d'Artus y étoit Tamant chéri de l'épouse du monarque , et le 
plus brave ainsi que le plus beau de tous les chevaliers de 
la Table^Ronde, Sa fidélité pour la reine est renommée dans 
les romans; et avec les moyens quil avoit pour plaire , on 
croira sans peine que cette fidélité fut souvent mise à l'épreu- 
ve. Une femme étant venue le trouver la nuit^ et l'assurant 
que la reine ne pourroit en être instruite: Quand elle ne le 
sauroit jamais p dit-il, mon cœur qui est toujours près d'elle 
ne ptHurroit V ignorer: sentiment im peu mystique, mais su- 
blime » et qu'on regrette de trouver avec im attachement 
criminel. Dans nos cartes à jouer, un des quatre valets porte 
encore aujourd'hui le nom de Lancelot; ce qui prouve quelle 
étoit à l'époque de l'invention de ce jeu la célébrité du héros 
fabuleux. 

(a. Après avoir délivré des chevaliers y secouru des dames , 
exterminé des brigands et aboli beaucoup de mauvaises cou^ 
tomes. )Cêio\X à-peu-près à cela que se réduisoient les exploits 
des chevaliers errants, sorte de héros vagabonds qu'il a été 
très facile à l'immortel auteur de Don Quichotte de rendre 
ridicules , mais dont l'enthousiasme cependant , les travaux 
et la valeur, méritent peut-être aujourd'hui notre rccon- 
noissance. Qu'on se rappelle qu'il fut un temps où la France 
étoit devenue la proie d'un millier de petits tyrans qui 
tous aspiroient à l'indépendance et à la souveraineté ; qu'on 
vit les plus forts, après avoir écrasé les plus foibles, se for- 
mer ainsi des domaines, battre monnoie, élever des forte- 
resses , faire à leur gré la guerre ou la paix , condamner 
sans appel les vassaux qu'ils s'ctoient soumis et qu'ils nom- 
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moient leurs sujets, leur imposer arbitrairement des taxes, 
et les obliger par serment de les suivre en guerre , même 
contre le roi ; nulle part de sûreté ni de commerce ; les 
femmes étoient enlevées, les orphelins dépouillés , les voya- 
geurs volés sur les chemins ou dans les bois , les marchands 
rançonnés àtous les ponts , gués et passages ; partout enfin 
régnoient la violence , le brigandage et la guerre. C'est au 
milieu de cette anarchie effroyable que l'enthousiasme tout- 
à-coup enfanta la chevalerie , cVst-à-dire un ordre d'hom- 
mes généreux qui se dévouèrent avec serment à secourir 
les veuves, U*s orphelins et tous les opprimés, et dont plu- 
sieurs, sans attendre qu'on vînt implorer leur secours, par 
un fanatisme qui ne se trouve guère que dans de grandes 
âmesjcouroient, au péril de leur vie, partout où il y avoit 
des oppresseurs à détruire et d(*s torts h redrcNser. Hélas ! 
rhéroïsme et la vertu sont si rares parmi les hommes, qu'il 
n'est assurément pas de leur intérêt d'y trouver des ridi- 
cules. Il y avoit tant d'autres reproches, et bien mieux 
fondés , à faire à la chevalerie; mais ceux-ci n'eussent qu'at- 
tristt' , et l'on veut faire rire. 

(3. E//e les attacha ftta^ifiurmrnt dans ce lieu mi'nie.) Dans 
le Roland du Boiardo , la fée SiUanelle , amoureuse de 
Narcisse , le surprenant de même avec sa rivale , impose la 
même peine aux deux amants. 

(/|) Dans les Cent Nouvelles noiiifcUes de M*^* île Gomrz 
[Nouvelles 7/1 et 7^), un Ks|)agnol obligé de fuir sa 
patrie pour avoir poij^nardé sa femme, qu'il avoit sur- 
pi isc en adultère , se réfugie à Mélille chez les Maures 
d'Afrique, 011 il change de religion et devient roi. Afin de 
se venger du sexe que son épouse lui a fait haïr, il biUit un 
sérail , dans lequel il enferme toutes les feuunes de ses 
états dont les maris ont à se plaindre , et celles que ses 
sujets eor-Naires pt-uvent prendre (lan'> lenrs courses. Ou 

1 1. 
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teote pendant un an la fidélité de celles^î y et toutes ces 
prisonnières ne doivent être libres que quand il se sera 
trouvé une fenune fidèle à son époux ou à son ami , eî auez 
vertueuse pour faire excuser les désordres des autres. 11 est 
étonnant que madame de Gomes n'ait profité de notre fa- 
bliau que poor le tourner au déshonneur de son sexe. 

(S. Une chapeUe que Morgane ttvoit fait bâtir pour que ses 
prisonniers pussent entendre la messe, ) Une chapelle ! la 
messe I dans un pareil sujet! On verra d*autres exemples 
de ce mélange absurde et impie ; et les romanciers en sont 
pleins. La nuit ib font coucher leurs héros avec une maî- 
tresse ; mais ils ne manquent jamais de leur faire entendre 
la messe le lendemain. Ce Merlin même, le plus grand ma- 
gicien de la terre selon eux, ce Merlin qui fut fils d'un 
démon, et formé , d'après un conseil des esprits infernaux, 
pour anéantir Xœuvre de Rédemption , eh bien ! ce Merlin 
est baptisé ; c'est un sélé catholique qui n'emploie la plupart 
de ses enchantements que pour avancer chrétienté; il fait 
faire des bâtards , parce qu'ils soutiendront un jour la foi ; 
il favorise des adultères En lisant ces absurdités dégoû- 
tantes , je me suis dit : l'ignorance n'empêche pas d'écrire , 
voilà ce qu'elle produit ; l'ignorance n'est donc bonne à rien. 
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Artus, aux fêtes de la Pentecôte, tenoit sa 
cour plénière à Carduel; et libéral autant que 
magnifique, il avoit répandu à pleines mains les 
bienfaits et les présents sur tous ceux qui l'entou- 
roient. Un seul liomme s'en vit privé : c'étoit Lan- 
val, chevalier breton', qui Tavoit très bien servi, 
et que le monarque néanmoins afFeçtoit depuis 
long-temps d'oublier. Lanval étoit fils de roi , et 
dans toute l'Angleterre vous n'eussiez pu trou- 
ver un chevalier plus brave et plus beau : mais 
ne recevant rien du prince, et ne lui demîin- 
dant rien, dénué de ressources dans un pays 
étranger, il se vit enfin réduit à une telle détresse 
qu'il lui fallut quitter la cour de son suzerain. 

Il partit donc sans prendre congé de per- 
sonne , sans même trop savoir où il iroit, et 
marcha ainsi à l'aventure pendant plus de la 
moitié du jour. Enfin , ayant trouvé une prairie 
qu'arrosoit une rivière, il descendit pour laisser 
paître et reposer son cheval; et pendant ce temps, 
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couché sur l'herbe et le coude appuyé sur son 
manteau , il regardoit Teau couler et révoit 
tristement à son malheur. 

Un bruit soudain qu'il entendit à ses cotés 
lui fit tourner la tête. Il aperçut deux demoi- 
selles d'une beauté ravissante et vêtues très ri- 
chement, qui, après l'avoir salué, l'invitèrent de 
la part de leur maîtresse, à se rendre dans une 
tente qu'elle avoit fait dresser non loin de 1h. 
Lan val, étourdi du compliment, se leva et les 
suivit, sans songer même à son cheval. Il trouva 
un pavillon de soie^ surmonté d'un aigle d'or, 
et sur un lit magnifique étoit la ])lus belle per- 
sonneque des yeux humains puissent jamais voir. 

Flor do lis ot rose nouvcle , 

j/arnit nu tcntj)s 
Quant elo porf ou taus dVtr, 
Elle surpassoit 
Trespabsoit elle de hiautc. 

Un manteau doublé d'hermine et teint (mi 
pourpre d'Alexandrie*" couvroit ses éj)aides. La 
chaleur* l'avoit forcée de Técarter un peu; et 
Toeil, à travers cette ouverture, apercevoit une 
])eau plus blanche* que riierniine qui la touchoit. 

Le ch(*valier étoit tclh^nieiit intei'dit, i\\\\\ ne 
put ni avancer ni parler. Elle l'appela. « Lanval, 
« lui dit-elle, c'est vous (jue je viens chercher ici. 
« Vous m'avez plu, je vous aime, et veux bien- 
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« tôt vous en donner de telles preuves, que votre 
« sort sera digne d*étre envié par cet Artus qui 
« vous dédaigne, et par tous les rois de la terre. » 

Ce discours tendre retira le chevalier de son 
premier étonnenient, et, comme une étincelle, 
enflamma subitement son cœur. Il répondit à 
la dame que s'il étoit assez heureux pour obte- 
nir son amour, jamais elle ne pourroit lui rien 
ordonner que sa valeur n*osat entreprendre ; et 
il protesta qu'il ne desiroit plus désormais qu'une 
seule chose au monde, Tassurance de la voir 
toujours et de ne pouvoir plus être séparé d'elle. 

Les demoiselles entrèrent dans ce moment, 
apportant des habits magnifiques; il s en revêtit, 
et sembla encore mille fois plus beau. Bientôt 
après le diner parut. I^ fée* lui fit prendre place 
sur le lit auprès d'elle. Les pucelles^ servirent 
elles-mêmes. Tous les plats étoient exquis; mais. 

Un eniromrs i eut plniier 
Ki muU plaiscit au chovalior : 
Car s*ainic baiscit savent , 
Et acoleit chtrcitcmcnt. 

Après la table, il obtint dcUe la dernière 
preuve de son amour. Enfin, pour achever de 
vous peindre sa situation , il étoit tellement 
transporté de plaisir qu'il eut voulu passer toute 
sa vie dans ce pavillon délicieux. Mais le soir, 
quand la nuit approcha, la fée lui dit : « Je ne 
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«puis vous garder davantage, levez-voos, rc- 
« tournez à la cour et déployez-y une magnifi- 
« cence digne de vous et de moi. Quelque dépense 
« qu'il vous plaise de faire, For ne manquera ja- 
« mais à vos besoins. Si quelquefois votre ten- 
« dresse me désire (et je me flatte que ce ne 
« sera jamais que dans des lieux où votre amie 
« pourra paroitre sans rougir) , je vous permets 
. « de m'appeler; et dans Tinstant, invisible pour 
« tout autre, je m'offrirai à vos yeux. Mais sur- 
tf tout que personne ne puisse jamais soupçonner 
« votre bonheur. J'exige le secret le plus profond, 
« et vous annonce que dès le moment où vous y 
« manquez , vous perdez mes bontés et ne me 
« revoyez jamais ». A ces mots elle l'embrassa et 
lui dit adieu. Son cheval l'attendoit k l'entrée de 
la tente. Il partit tellement étonné de son aven-> 
ture qu'il ne pouvoit la croire, et qu'il regardoit 
de temps en temps en arrière , comme pour se 
convaincre qu'on ne l'avoit pas abusé par une 
illusion. 

De retour à Carduel, il combla de présents 
ceux qui l'avoient servi, racheta des prisonniers, 
remit en équipage des chevaliers pauvres , habil- 
la des ménétriers % fit des dons à des croisés et à 
des pèlerins; et cependant sa bourse se trouvoit 
toujours remplie. Mais ce qui plaisoit encore 
bien autrement à son cœur, c'est que le jour ou 
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la nuit, dès que l'amour le pressoit et qu'il ap- 
peloit la fée, elle se rendoit aussitôt k ses désirs. 

Écoutez maintenant comment ce bonheur fut 
troublé. 

A la fête de la &iint-Jean , beaucoup de cheva- 
liers se trouvoient au château. Quand on eut 
soupe, ils descendirent au verger pour se pro- 
mener. La reine, qui en secret aimoit I^ianval 
et qui des fenêtres de la tour qu elle habitoit 
lavoit aperçu parmi eux, proposa sans affecta- 
tion aux dames de descendre aussi. On se réunit, 
on folâtra, on se prit par les mains pour danser ; 
la joie devint générale. 

Lanval seul s'ennuyoit , parce qu'il songeoit à 
sa mie, et il s'échappa dès qu'il le put, pour 
retourner auprès d'elle. Genèvre, qui depuis 
long-temps cherchoit l'occasion de le trouver 
seul , saisissant avidement celle-ci , l'appela et 
lui parla en ces termes : « Lanval, je vous ai tou- 
« jours estimé, et il ne tient qu'à vous d'avoir 
tt mon cœur, car je vous aime : parlez , ne le de- 
tt sirez-vous pas »? Le chevalier aimoit déjà , 
comme vous avez vu; et d'ailleurs, n'eùt-il pas 
aimé, il étoit trop loyal pour manquer jusqu'à 
ce point au monarque qui avoit reçu sa foi'. 
Enfin, que vous dirai-je? après bien des sollicita- 
tions tendres, la reine furieuse s'emporta en invec- 
tives et lui fit un reproclie si horrible, que, piqué 
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à son tour, il avoua qu'il avoit une mie, et une 
roie si parfaitement belle qu une seule de ses 
suivantes Temportoit sur la reine en beauté. 

Cette réponse humiliante acheva d'accabler 
Genèvre. Elle se retira dans sa chambre pour 
pleurer, et, se mettant au lit, déclara qu elle n'en 
sortiroit plus que quand le roi son époux auroit 
promis de la venger. Il étoit à la chasse. Le soir 
quand il rentra, elle se jeta à ses pieds, et lui 
demanda vengeance d'un insolent qui non-seu- 
lement avoit osé la prier d'amouTy mais qui sur 
ses refus l'avoit accablée d'injures, en ajoutant 
qu'il possédoit une maîtresse dont les suivantes 
valoient mieux qu'elle. Trompé par les larmes 
de son épouse, Artus s'enflamma de colère: il 
jura qu'il feroit brûler ou pendre le coupable •% 
et envoya dans l'instant trois de ses barons" 
pour l'arrêter. 

Lanval s'en étoit retourné triste et chagrin. 
Quoiqu'il n'eût pas nommé son amante à la 
reine, il avoit cependant parlé de son bonheur, 
et il trembloit que la fée ne s'en vengeât. A peine 
fiit-il rentré chez lui, qu'impatient de sortir d'in- 
quiétude, il l'appela; mais pour cette fois elle 
fut sourde à ses vœux. Il eut beau se plaindre, 
soupirer , maudire son indiscrétion et demander 
grâce , tout fut inutile ; elle refusa toujours de 
se montrer. Les barons le trouvèrent en larmes 
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quand ils vinrent le sommer de se rendre à la 
cour du roi pour se défendre. I^ désespoir dans 
le cœur et peu inquiet sur des jours qui lui 
étoient devenus odieux , il les suivit. 

Dès qu'il parut, le monarque lui reprocha 
avec amertume sa félonie. Lanval, surpris, pro- 
testa de son innocence sur la séduction dont on 
laccusoit; mais il confessa naïvement Tincivilité 
qui lui étoit échappée dans la colère , et se soumit 
du reste au jugement de la cour. On lui nomma 
en conséquence des juges choisis parmi s<»s pairs". 
Ceux-ci lui assignèrent un jour pour comparoî- 
tre; et en attendant ils exigèrent ou qu'il se con- 
stituât prisonnier ou qu'il donnât un répondant. 

Comme Taccust' n'avoit point de parents en 
Angleterre, et que dans son malheur il ne comp- 
toit plus sur ses amis , il s'apprétoit à marcher vers 
la prison; mais Gauvain, quoique le neveu du mo- 
narque, et les chevaliers qui étoient au château, 
ayant offert pour son cautionnement leurs terres 
et leurs fiefs, la garantie fut acceptée et il lui fut 
permis de retourner au lieu de sa demeure. Il étoit 
si profondément affligé que ses amis qui l'y ac- 
compagnèrent et (|ui se proposoient de lui faire 
quelques reproches sur sa dangereuse indiscré- 
tion, se virent obligés au contraire de l'exhorter 
à prendre courage. Il fallut même qu'ils vinssent 
tous les jours le consoler, car il refusoit de man- 
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ger; il appeloit sans cesse la mort, et leur don» 
noit lieu de craindre que la douleur ne lui fît 
perdre tout-à-fait la raison. 

Le jour fixé arriva enfin. Les barons s'assem- 
blèrent, et les chevaliers qui avoient été les 
pièges ^ de Lanval vinrent le leur représenter. 
Artus voulut présider à la séance. Animé par 
son épouse qui étoit présente, il animoit lui- 
même les juges. On interrogea laccusé et on le 
fit sortir ensuite pour aller aux voix; mais ces 
braves guerriers avoient honte de condamner 
ainsi à la mort'^ un chevalier sans reproche, un 
jeune homme si beau, loin de sa patrie et sans 
appui dans une cour étrangère. Plusieurs n'opi- 
noient qu'à la prison; et l'un d'eux, dans l'espoir 
de le sauver, ayant proposé de Fobliger à mon- 
trer sa maîtresse, afin qu'elle pût être comparée 
à la reine et qu'on jugeât s'il avoit eu raison de 
la lui préférer, cet avis fut adc^té unanimement. 
Par malheur il n'étoit plus en sa puissance de la 
faire voir; et ce dernier moyen qu'on vint lui 
offrir ne servit qu'à le convaincre qu'il n'avoit 
plus de ressource. 

On alloit donc prononcer, lorsque tout-à-coup 
on vit paroitre deux demoiselles montées sur des 
chevaux gris, et si belles qu'on crut d'abord que 
l'ime des deux étoit la mie qu'avoit tant vantée 
Lanval. Elles se présentèrent devant le roi , et en 
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lui annonçant Tarrivée de la dame leur maîtresse , 
le prièrent de lui faire préparer une chambre 
qu elle put occuper. Un instant après, deux autres 
parurent, d'une taille majestueuse, et plus belles 
encore que les premières. Elles étoien t vêtues d'un 
bliaud dW '\ et montoient des mules espagnoles. 
Le monarque, à qui elles demandèrent un gite 
et pour elles et pour leur maîtresse , alla les 
conduire lui-même; et comme s'il eut craint que 
Lan val n'échappât à sa vengeance, il revint au 
plus vite presser le jugement. 

Mais des cris de joie et des acclamations 
bruyantes qu'on entendit au-dehors arrêtèrent 
de nouveau les juges. Ils regardent, et voient 
venir sur un cheval plus blanc que la neige ** une 
dame d'une beauté surnaturelle et divine. Elle 
avoit un manteau de pourpre grise, étoit suivie 
d'un lévrier et tenoit un épervier sur le poing'-. 
Hommes, femmes, chevaliers, bourgeois, tout 
ce qui habitoit l'enceinte du château étoit ac- 
couru sur son passage, et l'on n'entendoit au- 
tour d'elle qu'un murmure confus d'admiration 
et d'éloges. 

Les amis de Lanval , ne doutant pas que ce ne 
fût là celle qui devoit le sauver, vinrent en hâte 
lui annoncer cette heureuse nouvelle. Assis tris- 
tement à l'écart, il n'attondoit plus que l'instant 
de mourir, et s'en applaudissoit, puisqu'il avoit 
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perdu celle qui faisoit tout son bonheur. Au 
discours de ses amis, il leva les yeux pour la 
regarder. C'est elle, c'est elle! s'écria-t-il , et je 
vais mourir content, puisque je l'ai i^evue. 

Le monarque avec toute sa cour alla au-devant 
de la dame. Elle entra dans le palais , salua et parla 
ainsi : « Roi, et vous, barons, écoutez -moi. Ar- 
« tus, j'ai aimé l'un de tes chevaliers, ce Lanval 
tf qui t'avoit si bien ser\'i **, et que j'ai été obli- 
« gée de récompenser pour toi. Il m'a désobéi, 
a et j'ai voulu l'en punir en le laissant pendant 
« quelque temps aux portes de la mort ; mais il 
« m'a été fidèle , et je viens l'en récompenser. 
« Barons , vous avez exigé ma présence pour le 
« condamner ou l'absoudre ; me voici : comparez 
« maintenant et prononcez ». Ils s'écrièrent tous 
que Lanval avoit eu raison , et d'une voix una» 
nime il fut absous. La fée repartit aussitôt avec 
sespucelles. Pour lui, montant sur les degrés du 
perron de marbre *' qui étoit près de la porte , 
il sauta sur le cheval de la dame quand elle 
passa, et sortit avec elle. 

I-.es Bretons disent qu'elle l'emmena dans une 
île charmante , nommée d'Avalon , où ils ont 
vécu heureux. On n'en a point entendu parler 
depuis; et quant à moi, je n'en ai pas appris 
davantage. 
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Dans les MSiUe et une nuits, Ahmed, fils du sultan des 
Indes, se trouve conduit de m«^nie par une aventure singii* 
Hère au château magique de la fee Pari-Banou , qui est 
devenue amoureuse de lui. Il Tépousc; mais, dans tout le 
reste , les deux contes ne se ressemblent plus. 

Voyez le texte dans le iï^r«ri7 r//r Marie de France ^ i8ao, 
a voL in-8. Tome i", page ao2. 



NOTES. 

(i. Lai.) Ce mot, aussi ancien que la poeNJe franroiM» , 
signifioit rhanson, et paroît venir do rallomaiid Ucd , qui 
a la même signification. Nos vieux romanciers font souvent 
chanter des lais à leurs héros. Il y en axoit dans tous les 
genres, de gais, de tristes, d'amoureux et même de dévc»rs. 
Peu- à-peu le lai se perfeclionna. On lui donna un nonilire 
réglé de stances, une coupe Ivri(|ue; et c'est ainsi qu'on le 
voit paroître dans les poésies niannsrritcs <le Froissart , et 
pendant fort long-temps chez les poètes (|iii sui\irent celui- 
ci. Dans les commencements, le lai se chantoit, et d'ordi- 
naire avec un accompa^^^ement de harpe. Bnvhams Irudn^ 
harpà rvlidehat, ( Fortunati Epistalœ nd Grri^orium Tim)^ 
nensem.J 

Il avuit appris à rhanter 
Et label not(>s à luirper. 

Tenait une harpe , et harpait , et chantait tant doiikcmcnt 
un layquiavoit eUvfait nouvellement et qui était aj pcllê le lay 
des deux Amants. C Roman de Giron-le-Courtois.J 

Il est vraisemblable que certains fabliaux fun^nt nommes 
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êais, parce qu*ils se duntoient aussi. Dans le préambule de 
celui de Gruélan cpii va suivre, le poète dit: 

Bon en nmt li bi à oir , 
E let notes k rrtcnir. 

A la fin de celui de Gngemer, qui vient ensuite, on lit de 

même, 

Qulmiii dist cû harpe è ea raie : 

Boine eo est à oîr b note. 

Mais quel étoit ce chant? Les fabliaux ordinaires n etoient- 
ils que déclamés , et les lais- fabliaux chantes en entier ? 
Pourquoi les manuscrits n'en offrent-ils aucun de noté, tan- 
dis qu'on j trouve la musique des chanM>ns du temps , et 
celle même d'un fabliau ordinaire \^Aucasùn?). Je nai sur 
tout cela que des conjectures dont la discussion m'entraîne- 
roit trop loin , et je laisse ces détails à ceux qui entrepren- 
dront l'histoire de notre ancienne poésie. 

Dans la pièce intitulée les deux Ménétriers , l'un d'eux , 
après avoir nommé tous les romans qu'il est en état de 
réciter, se vante de savoir plus de quarante lais. 

(a. Lanpat, che%*alier breton,) Nos romanciers étant Fran* 
rois 9 il étoit tout naturel qu'ils prissent des François pour 
leurs héros. La chose ne dcvenoit pas aussi aisée pour ceux 
qui fai soient des romans de la Tabie^ Ronde ^ parce que la 
scène devoit être en Angleterre. Pour remédier à cet in- 
convénient, ils supposoicnt Artus suzerain de la petite Bre- 
tagne; ils le font venir souvent à Nantes tenir cour plénière ; 
et dès-lors cette province devient le théâtre de la plupart 
des exploits. Trois des plus célèbres chevaliers de la Table- 
Ronde , Tristan , Méliadus et I^ncelot , sont Bretons. I^ 
forêt 011 Merlin fut enchanté par Viviane et qu'habitoirnt 
les fées, est Brocéliande aupr<*$ de Quintin, etc. Enfin co 
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fables, devenues populaires, avoient fait donner à cer- 
tains lieux dcH noms qu*on retrouve encore dans les his- 
toires. C'est ainsi que, dans la vie de Louis III, duc de 
Bourbon , on voit une action passée auprès du Perron de 
Merlin , une autre à la Croix de Malchast où Merlin faisoit 
ses metveiUes, 

(3. Un pavillon de soie, ) La chenille qui produit la soie , 
originaire de la Chine et des Indes, avoit été , en 55 1 , 
transportée par deux moines à Constantinople; mais le secret 
d'élever ces insectes et de travailler leur fil sembloit être 
demeuré dans Tempire grec, et le reste de l'Europe n'en 
avoit point profité. En ii3o, Roger, roi de Sicile, passant 
par la Grèce au retour d'une expédition dans la Terre- 
Sainte , emmena avec lui d'Athènes , de Corinthe et de 
Thébes, des ouvriers en soie, et les établit à Palerme, 
où ils enseignèrent leur art , qui bientôt se répandit dans 
l'Italie. Peu de temps après, des marchands toscans et lom- 
bards le portèrent en France. Ceux-ci formèrent d'a« 
bord leurs manufactures dans nos provinces méridionales , 
dont la température est plus favorable à la conservation 
ainsi qu'à la nourriture de l'insecte. De là ils parcouroient 
le royaume et suivoient les foires pour vendre leurs 
marchandises. Enfin , ils vinrent s'établir à Paris , dans 
une rue à laquelle on donna le nom des Lombards , qu'elle 
porte encore. 

Quant aux étoffes en soie qu'on savoit fabriquer au trei- 
zième siècle , outre celles qui étoient brochées en or et en 
argent, on connoissoit, comme aujourd'hui, le velours, 
le satin qu'on nommoit samit , et le taffetas qu'on ap- 
peloit cendal ou sandaL Ce sont les soiries , à mesure 
qu'elles de\'inrent plus commîmes ou mieux travaillées, 
qui firent tomber l'nsaijo des fourrures , si long-temp» à la 

mode. 

1, 12 
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(4. TeùU en pourpre d'Jiex€imint.)V€TSOOBeniffioTecii\e 
la belle pourpre tyrienne des anciens étoit rouge, que la 
commune étoit violette, et quils avoient plusieurs nuances 
intermédiaires entre ces deux couleurs. Au temps de nos fa- 
bliersy les plus belles étoffes de pourpre se tiroient d'Alexan- 
drie, soit que cette ville possédàtalors le secret de cette riche 
teinture, autrefois la richesse des Phéniciens; soit quelle ne 
f&t que l'entrepôt de ces étoffes précieuses que les Italiens 
venoient y chercher pour les vendre ensuite au reste de 
l'Europe. Dans le roman de la Rose , il est parlé de la pourpre 
sarrasinoise y qui sans doute est la même. On voit en effet 
dans l'histoire des Croisades que cette magnificence étoit 
en usage chez les Sarrasins ; et l'on sait qu'un des effets que 
produisirent ces guerres religieuses fut de faire connoître 
et de répandre dans l'occident le luxe de l'Asie. Le roman 
de Charlemagnc , manuscrit du roi , 7 1 88 , parlant d'un châ* 
teau pris par ce prince et rempli de richesses, dit: 

on y trouva draps 
Et moult i trouTt on pailes alexandrins. 

D'autres romans appellent ces étoffes pourpre tTAutnarie 
( d'outremer ). 

Dans les poésies du treizième siècle, les mots écarlate et 
pourpre sont synonymes. Aujourd'hui, que le mot écarlate 
est consacré pour designer la nuance rouge , par le mot 
pourpre, nos ouvriers ainsi que nos auteurs de blason en- 
tendent une couleiu' violette; quoique les uns et les autres ne 
soient point d'accord sur la composition ni même sur la vraie 
nuance de ce violet. 

Ce qui est plus embarrassant et plus difficile à expliquer, 
c'est ce manteau de pourpre grise que le fablier prête à la 
fée de son conte; c*est cette pourpre et cette écarlate blan- 
ches dont il rst mention dans Froissait , dans Vincent de 
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Beau vais et daas quelqties-iins de nos vieux poètes; enfin 
c'est une pouqire rousse [Ducangc , au mot purpura): car 
CD en trouve chez eux de toutes les couleurs. 

Avant de tenter Texplication de cette diflQculté , je dois 
rapporter ici un passage de Vitruve sur la pourpre. 

« On tire d'un limaçon de mer, dit- il , cette couleur, qui 
« est différente en divers lieux , selon la diversité des cli- 
« mats où elle naît. Celle qui se prend au royaume de Pont 
« et en la Gaule * est fort obscure , parce que ces régions 
« approchent du septentrion. Celle qui vient aux pays qui 
« sont entre le couchant et le septentrion est livide. Mais , 
« vers lorient et Toccident équinoxial, elle tire sur le vio- 
« let. Elle est tout-à-fait rouge , vers le midi , comme à 
« Rhodes et aux autres pays qui sont plus proches du 
t cours du soleil. Quand on a amassé un grand nombre 
« de ces limaçons , on les cerne avec un couteau , pour en 
« faire distiller une humeur pourprée , que Ton achève 
« d'exprimer en les pilant dans des mortiers. Mais elle est 
« sujette à se dessécher, à cause de la salure, si on ne la 
« garde dans du miel. *• 

Cette dernière phrase n*rtant pas aisée à entendre , Per- 
rault, dont je viens d'employer la traduction , a cru devoir 
y ajouter la note suivante : 

« Plutarque rapporte, dans la ^ie d'Alexandre y quà la 
« prise de 8use , il se trouva , parmi le butin , le poids de 
« cinq mille talents de pourpre, qui, ayant esté faite cent 
« quatre - vingt - dix ans auparavant , avoit conservé la 
« beauté de sa couleur; parce, dit-il, que la roui^e esloit 
« faite avec du miel , et la blanche awc de l'huile. On est 
« bien empesché de sçavoir ce que c'est que celte pourpre 
« rouge et cotte pouq>re blanche, et quelle est celte roii- 

• De no^ joiii-H, Rrauiiiiir a rrlroiixô <«• nuinllla^t' sur lo^ côtes Je 
rttiloii. 

IVl. 
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« servation qui en est faite par le moyen du miel et de 
« l'huile. Mercurialy dans ses diverses leçons, pour démes> 
« 1er cela , dit que les anciens gardoient lliumeur pourprée 
« en deux manières. La première estoit en mettant dans le 
« miel la chair pilée avec son suc , qui faisoit une masse 
« rouge ; la seconde , en séparant de la chair une veine 
« blanche, dans laquelle l'humeur pourprée est contenue, 
« ce qui faisoit ce que Plutarque appelle la pourpre blanche, 
« qui, estant plongée dans l'huile , s'y conservoit , de même 
« que l'autre dans le miel. Il semble néantmoîns que Vitruve 
« entend que c'estoit le suc seul exprimé des huistres qui se 
« mettoit dans le miel pour estre conservé ». ( Tmduetion de 
Fitnufe, par PerrauU, p. 249.) 

Quand on a lu tout ceci , on est encore plus embarrassé 
qu'auparavant. Il suivroit , de l'explication même de Mer- 
curial, que la pourpre blanche n'étoit point une couleur 
blanche, mais cette partie de la liqueur pourprée, qui étoit 
contenue dans un vaisseau de l'animal ; d'ailleurs ce com- 
mentaire n'expliqueroit point ce que c'est que ces pourpres 
grises , rousses , etc. , dont il est parlé cfaes nos fabliers. 
Pour moi , sans vouloir entreprendre ici des discussions qui 
sont fort au-nlessus de mes connoissances , je proposerai 
une conjecture; c'est que, pendant long-temps, l'écarlate 
et la pourpre ne s'étant employées , à cause de leur cherté , 
que pour la teinture des draps les plus fins , on donna , par 
la suite , le nom de pourpre et d'écarlate , non à la couleur, 
mais à l'étoffe elle-même , quelle que fût sa couleur. Aiasi , 
d'après cette explication , une écarlate verte signifîeroit un 
drap superfin, teint en vert. Cestde cette façon que jexpli- 
querois les passages suivants: 

fiefMurpn 
Ft Vaffablp d'un rrr/ manicl porprine. 

Fahtinu tfe Gautier d*Aiipnu^ 
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fut couvert le BaroH, 
D*iiiie porpre sanguùu fu bien covert ti ber. 

Mamucrits duroi, n9 6985. 

Mandierons d'écarUte veree. 

Poésies de CL âiarot , p. 18. 

Cependant y lorsqu'une étoffe fut véritablement teinte en 
écarlate , il y eut encore , pour cette couleur même , diffé- 
rentes nuances. Cest ce que prouve un règlement fait pour 
les teinturiers de Paris , en 1 669 , et dans lequel il leur est 
ordonné d'employer la cochenille , pour Vécariate cramoisie, 
et pour ies autres , conune fwurpre , amarante ^ etc. j mais de 
n'employer que la pure graine d* écarlate de Languedoc ou tle 
Provence , pour les écarlate s anciennes y dites de France et des 
Qohelins. 

(5. Un manteau doublé d'hermine La chaleur tavoit 

forcée de l'écarler un peu. ) Voilà une fourrure portée en 
été. On en verra un autre exemple dans le fabliau de 
la Robe d' écarlate. Les peuples du midi de l'Europe , ha- 
bitant un pays chaud , usoieot d'étoffes légères propres à 
leur climat , et de là vient que le vair et l'hermine sont si 
rares dans les armoiries dltalie et d'Espagne (Z^ Labou-^ 
rrur, Origine des armoiries ). En France , au contraire , et 
en Allemagne , où les hivers sont plus rigoureux , où les 
étés sont tempérés , et où peut-être l'étoient-ils encore da- 
vantage alors par le grand nombre de forêts et de terres 
en friche , on fourroit les chapes , les manteaux , les cha- 
perons , les cottes-d'armes , etc. ; et il paroît qu'on portoit 
ces fourrures en tout temps. Cette mode avoit été apportée 
en France par les différentes nations barbares qui en avoient 
fait la conquête. Elles portoient en habits les peaux des 
bêtes qu'elles avoient tuées à la chasse ; et ce qui d'abord 
n'avoit été que le vêtement de la pauvreté devin; par la suite 
la parure du luxe. 
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Les peaux ^hermine se li raient d'Arménie , on » comme 
on écrivoit iXon^^Hermùiie, où cette espèce de rats blancs 
est très commune. On en trouve aussi en France et surtout 
en Bretagne , ce qui engagea les ducs de cette province à 
prendre cette panne pour leurs armoiries. 

Afin d'en relever la blancheur par le contraste d'une 
couleur opposée , on la mouchetoit , comme on fait encore 
aujourd'hui , avec le noir du bout de la queue de l'animal , 
ou avec des flocons de laine d'agneaux de Lombardie , qui 
sont renonunés pour leur beau noir luisant. 

Quelquefois on la mouchetoit avec d'autres couleurs , 
comme le prouve l'exemple suivant, où le poète décrit l'ha- 
billement d'une princesse. 

... Ot un mantel grant et bel ; 

satin 
D'un vermeil nroil f&l a lei. 
LenuMieau cher 

U manteau est et bons et chien. 

échiquier 
La panne * eo est à esehequiers , 

points 
A pohis menus blaus et sanguin» 

zîéeiine 
D'hermine , de tex sebeliDS. 

ourie 
I)i' .seheliiis noirs est orlez {Sortie ). 

Motmui de Parthénopej.. 

On doubloit aussi les manteaux par bandes, qui étoient 
alternativement de foiimtre et d'étolTe. Ces bandes d'étofTe 
se nommoient gticules ( mot qui , aujourd'hui encore, dans 

* La panne est en échiquier, formée de points alternat iverocut Maur^i 
et rouges , les uns en hermine, les autres en martre zilielîne. 
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le blason , désigne la couleur rouge ) , parce que dans l'ori- 
gine probablement on les fit de drap d*écarlate , le plus 
estimé de tous, et affecté aux grands seigneurs y comme je 
le dirai ailleurs. On donnoit le nom dengoulée à cette sorte 
de fourrure. 

a manteau d'hermine 

Si ot vestu un hermin engoulé 

Boman de Garin, 

chapes fourrées. 
De sebelines enfouléet. 

Reclus de Malien, 

Cependant quand , au Heu dVcarlate , on employa pour 
bandes des étoffes d'or ou d'argent , ces bandes conservè- 
rent toujours leur nom de gueules, 

un roux peliçoa 

DoDt les gulcs estoient d*or. 

Roman du Renarde 

Ce sont ces sortes d'habits qui ont produit les armoiries 
Jascées ( Ménestrier, Origine des armoiries). 

Le manteau d'hermine étoit autrefois en France la parure 
des souverains et des princes. Une reine d'Angleterre en 
faisoit porter deux devant elle , comme souveraine des deux 
royaumes d'Angleterre et de France { Choisi ^ Fie de Char- 
les FI j page Soa). Il n'est plus porté aujourd'hui que par 
les reines le jour de leur couronnement, par les rois le jour 
de leur sacre; par les douze pairs qui , dans cette cérémo- 
nie , représentent les pairs anciens ; et hors de ces occa- 
sions d'éclat, par les seuls chancelier et garde-des-sccaux. 
Les ducs et pairs le portent dans leurs armoiries placé der- 
rière l'écu. 

Quant «\ la fonne du manteau, il étoit carré et assez 
long pour descendre à terre par-derrière et par-devant. 
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Comme, en cet état, il eài empêché la liberté des main», 
il étoit atUché sur l'épaule droite avec une agrafe, el oa 
le relevoit, du côté gauche, avec le bras. C'est pour parer 
à cette incommodité sans doute qu'on fit des manches aux 
capes et aux autres habillements de ce genre , ainsi qu'en 
avoit eu primitivement le sagum des Gaulois. Charlemagne 
portoit ordinairement un manteau bleu , et peut-être est-ce 
par cette raison que la couleur bleue est devenue celle de 
reçu de nos rois. 

(6. La Fée. ) Quoiqu'on trouve ches les anciens plusieurs 
exemples de magie, tels que la tête de Méduse, les méta- 
morphoses faites par Circé , le cheval ailé de Belléro- 
phon, etc. ; quoique Pomponius Mêla fasse mention d'une 
île située entre la grande et la petite Bretagne* habitée par 
neuf pTéiTesses(jéntistitrs) auxquelles on attribuoit le pou- 
voir d'exciter et d'apaiser les tempêtes, de prendre la forme 
de toutes sortes d'animaux, de prédire l'a venir, etc.; on con- 
vient néanmoins assez généralement que ce que nous ap- 
pelons ^«m nous vient des orientaux , et que ce sont leurs 
génies qui ont produit nos fées, espèces de nymphes, comme 
je l'ai dit ci-dessus , d'un ordre supérieur à ces femmes 
magiciennes auxquelles on donnoit pourtant le même nom. 
Mais cette fiction, en se transplantant dans nos climats, y 
a pris la teinte du gouvernement et de l'esprit de la nation. 
En Asie, où les femmes, emprisonnées dans des harems, 
éprouvent encore, outre la servitude générale, un esclavage 
particulier, les romanciers ont imaginé des Pens^de beaux 
génies consolateurs , qui , volant dans les airs , viennent 
adoucir leur captivité et les rendre heureuses. Chez nos 
bons aïeux , où la noblesse brave et galante exposoit ses 
biens , son repos et sa vie pour la gloire et pour les dames, 

(^)'ius, Mémoires fie C académie des lieiUt'Ltttret , lonw- w. 
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ces Péris sont devenues des fées charmantes et toujours 
jeunes , protégeant les beaux chevaliers , et quelquefois se 
prêtant avec bonté au délassement de leurs fatigues. Qu'on 
se rappelle la remarque faite plus haut sur le changement 
d'une des pièces du jeu d'échecs, et l'on verra comment, 
jusque dans les plus petites choses , une nation souvent se 
peint sans le savoir. 

I>(os anciens romanciers emploient la féerie jusqu'à la 
satiété. On sait l'usage qu'en ont fait les deux principaux 
poètes épiques de l'Italie ; et il faut convenir qu'employée 
avec goût y cette invention poétique , la plus favorable de 
toutes sans contredit pour l'imagination, peut devenir une 
source de grandes beautés. Chez nous je ne connois parmi 
les modernes aucun auteur de réputation qui l'ait employée 
en grand. Quinault, dès qu'il la connut, la transporta sur le 
théâtre de l'Opéra , dont elle est restée la dominatrice, et 
où elle étonne les yeux par ses coups de baguette , sans 
presque jamais émouvoir le cœur. Dans la littérature (chose 
surprenante!) les femmes s'en sont emparées, et olles l'ont 
consacrée à de petites historiettes monotones, que le genre 
et le sujet ont fait appeler Contes de fées. Mais les fées 
employées par nos pères étoient douces et bienfaisantes, 
telles que des divinités doivent être : elles ne se vengeoient 
que quand elles étoient offensées. Depuis que nos écrivains 
parlent à l'envi d'humanité et de bienfaisance, les choses 
ont changé. Dans la plupart des contes, les fées sont des 
monstres d'une méchanceté atroce; on a inventé des ogres 
qui ne vivent que de chair humaine , etc. ; et encore une 
fois , les auteurs de presque tous ces contes révoltants sont 
des femmes. 

( 7. Les pucelles. ) C'est le nom qu'emploient tous nos 
romanciers pour designer les suivantes d'une princesse ou 
les drnioisrllrs dcstinros h srrvir une feinnic do distinction. 
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Ce mot se trouvera par la suite souvent pris en ce sens. 

(8. Racheta des prisonniers , remii en équipage des chtva^ 
iiers pauvres, habilla des ménétriers, fit des dons à des croisés 
et à des pèlerins.) On voit ici sur quels objets pouvoit sVxer^ 
cer alors la bienfaisance et la libéralité d'un grand seigneur. 
Dans cette liste sont des ménétriers ( et sous ce titre se 
trouvent compris les jongleurs et les trouverres). Ces sortes 
de gens étant appelés pour leurs talents dans toutes les fêtes 
et les cérémonies d'éclat , il leur falloit des habits pour pa- 
roître; les princes et les grands leur donnoient, entre autres 
récompenses, ceux qu'ils avoient portés, comme ils l'ont 
fait dans la suite pour les comédiens. La coutume de faire 
des présents d'habits à des auteurs dont les ouvrages ont su 
plaire venoit, ainsi que mille autres, des Sarrasins *, chea 
lt*squels elle étoit fort usitée, à l'imitation de Mahomet* 
<]ui autrefois a voit donné son manteau au poète Caab. 

Le goût de ces siècles pour les croisades et les pèlerin 
nages fait imaginer sans peine avec quel respect on regar- 
doit ceux qui se dévouoient à ces pieux voyages, et com- 
bien on devoit s'empresser à contribuer aux dépenses qu'ils 
nécessitoient. 

(9. // étoit trop loyal pour manquer au monarque qui avoit 
reçu sa foi.) L'honune qui, attaché au service d'un seigneur, 
séduisoit sa femme, se rendoit coupable du crime de félo- 
nie. La séduire lorsqu'on étoit vassal du seigneur, c'étoit 
un crime de lèse- féodalité qui, entre autres peines, entrai* 
uoit alors la confiscation du fief. 

(10. Il Jura qu* il feroit pendre ou brûler le coupable.) Le 
premier exemple en France d'un seigneur condamné à la 
rordc est celui de Rémistang, sous Pépin. A mesure que, 
vers la fin de la seconde race, les grands seigneurs accrurent 

* Mural. , /4ntiq, med. œvi, tome 11 , page 844. 
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leur puissance particulière , ils se fortifièrent contre celle 
du prince , et redoutèrent moins sa juridiction et ses juge- 
ments. Aussi le fablier, malgré toute la colère qu'il suppose 
ici â Artus , lui fait-il observer des formes judiciaires. 

(11. Envoya trois de ses barons pour V arrêter.) L£S barens 
étoient les hauts seigneurs qui possédoient un grand fief 
relevant immédiatement du roi. Ceux-ci , et même les sei- 
gneurs particuliers, possesseurs de domaines un peu consi- 
dérables , eurent aussi des barons à leur tour, à l'imitation 
de la puissance royale , comme ils eurent des grands-offi- 
ciers et des cours plénières. 

Dans les procès importants , ces barons formoient la cour 
judiciaire du prince. C'est parmi ceux d' Artus que sont pris 
les juges de Lan val. 

(la. On lai nomma des Juges choisis parmi ses pairs.) Les 
nobles a voient trois prérogatives réelles : l'exemption de 
toutes charges, excepté celle du service militaire dû au sei- 
gneur suzerain ; le droit de défendre , les armes à la main , leur 
personne , leurs biens et leurs amis ; et celui de juger leurs 
pareils f et de n'être juges que par eux en matière criminelle. 
Nos pairs d'aujourd'hui ont conservé ce dernier privilège. 

(i3. Les barons s'assemblèrent; et les chevaliers quiapoient 
été les pièges de Lanval vinrent le leur représenter.) Comme 
c'est une chose précieuse que tout ce qui peint les coutumes 
et les mœurs, et que ce détail de procédures contre un 
homme noble est un monument curieux , on le verra , je 
crois , avec plaisir, quoique dans la narration il fasse lon- 
gueur. Au temps de nos fabliers (et ils ne supposent jamais 
aux siècles qui les ont précédés que les usages du leur) , on 
ne poursuivoit point en justice par procureur comme au- 
jourd'hui. Un homme , d'après la demande ou l'accusation 
d'un autre , étoit ajourné par les baillis ou prévôts. On lui 
rnv«)voit pour cela quelques sergents ou hrdcaux ^ s'il étoit 
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roturier y ou^ comme dans le fabliau, quelques-uns de ses 
pairs, s'il étoit gentilhomme; et on lui prescrivoit un tenne 
pour qu'il eût le temps de préparer ses moyens de défense. 
Dans certains cas, qui, sans être extrêmement graves, exi-* 
geoient cependant pour une sAreté plus grande sa détention , 
on l'enfermoit en prison ; mais il pouvoit s'en racheter en pré- 
sentant quelqu'un qui le cautionnAt, ou qui, comme on pai^ 
loit alors , se rendit son piège. Ainsi , en conservant sa liberté ,, 
il cooservoit en même temps la facilité de pouvoir prouver soi» 
innocence; et au moins il n'étoit pas puni avant la conviction 
de son crime. Cette loijuste et sage subsiste encore dans l'An- 
gleterre en matière civile , et c'est la fameuse loi habeas corpus. 
Lorsque le piégé s'enfuyoit , ses pièges étoient condamnés k 
subir la peine qu'il eût subie lui-même. Saint Louis cepen- 
dant , par un égard d'humanité pour la bonne foi généreuse 
et trompée , voulut bien ne les condamner qu'à cent sols 
un denier d'amende. [ÉtabL de saint Louis.) 

Quand le pieux monarque, après sa croisade d'Egypte, 
revint en France , son vaisseau dans la route essuya une 
tempête : la reine alors promit à saint Nicolas une nef d'ar- 
gent; et comme pour rassurer le saint par un répondant, 
elle exigea que Joinville fût lion piège. ( Hist, de saint Louis ^ 
par Joinviiie. ) 

On introduisit des pièges jusque dans les parties de 
table. La mode s'étant établie de s'y déOer les uns les autres 
et de se provoquer à boire , celui qui ne se sentoit point la 
tête assez forte pour soutenir la partie, pouvoit choisir 
quelqu'un qui le piégeât et qui bût à sa place. Pasquier, à 
ce sujet, cite sur l'infortunée reine d'Ecosse, Marie Stuart , 
une anecdote extrêmement touchante. Condamnée par Eli- 
sabeth à Téchafaud , la reine , dit-il {Rech, , Uv, vi), Imt à 
tous ses gens, ieur commandant de ia piéger : à quoi oifêissani 
Us se mirent h genoux , et mêlant leurs larmes arec leur rxn. 
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titrent à leur maùresse. L'usage des pièges dans les festins 
snbsistoit encore an dix-septième siècle. Ou en trouve la 
preuve dans les Sérées de Bouchet, livre imprimé en i635. 

(i4- Ils avaient honte de condamner ainsi à la mort un 
chepalier sans reproche.) On sera surpris de voir infliger une 
pareille peine à un chevalier de la plus haute naissance , 
pour avoir dit qu'il connoissoit des suivantes plus belles 
que la reine; mais c'est qu'alors une insulte faite à une 
femme étoit le plus grand des crimes. Lorsqu'on annonçoit 
un tournoi , ceux qui vouloients'y présenter étoient obligés, 
plusieurs jours avant l'ouverture , d'exposer en public leur 
écu armoirié , afin que si l'on avoit quelque reproche à leur 
faire 9 on put se plaindre d'eux à temps. Les juges du tour- 
noi étoient chargés de conduire les dames dans ces visites , 
et il y avoit un héraut pour leur nommer les chevaliers 
auxquels les écus appartenoient. Quelqu'une dans ce nom- 
bre rencontroit-elle un homme de qui elle avoit à se plaindre? 
elle touchoit de la main ses armes. Les juges alors exami- 
noient le délit ; et si l'accusé étoit coupable , ils lui faisoient 
fermer l'entrée de la lice ; ou , quand il y étoit entré , ils le 
dénonçoient aux combattants , qui tous aussitôt se tour- 
noient contre lui et le frappoient jusqu'à ce que l'ofTenséc 
lui fît grâce. Doit estre si bien battu le médisant que ses épau- 
les s'en sentent bien tant et si longuement qu'il crie merci 

aux dames à haute voix, tellement que chacun l'oie (La 6b- 
/om. Théât. d'hon.J Dans une pièce intitulée les Àisles de 
courtoisie (manuscrit du roi, n" 721^)9 le poète dit qu'un 
chevalier qui entend dire du mal d'une dame doit aussitôt 
détourner la conversation , parce qu'il ne doit pas laisser 
médire d'elle sans donner un démenti; et parce que son 
devoir , s'il est courtois , est de protéger et d'aimer toutes 
les femmes , comme s'il n'en aimoit qu'une seule. Louis II , 
duc de Bourbon, instituant l'ordre de l'Écu d'or en i36!^, 
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recommandoit de même aux chevaliers d* honorer stutotu tes 
dames et damoiseUes , ne permettre et souffrir d^en ouir bta- 
sonner et mesdire, parce que d^ elles après Dieu vient tout 
V honneur que les hommes rerowent, 

Brantôme, dans 1 éloge qu'il fait du Dauphin, fib de 
Francis I, dit de lui qu'il estoit fort respectueux aux dames , 
et tes servoit avec grand honneur, mesme sa maistresse..,, car 
les grands volontiers se font des maistresses pour la gentillesse 
et pour la vertu qu'elles ont, autant que pour autre chose. 

fBrant,, vie de Fr, I, tome i, page %6qJ Bien soupant, 

dit ailleurs le même auteur, ayje veu nos roys aUer aux 
champs , aux thUcs et ailleurs , y demeurer et s'esbattre quel-* 
ques Jours, et n'y mener point les dames : mais nous estions 
si esbahis , si perdus ,faschez , que , pour huict Jours que nous 
faiswns de séjour séparez d'elles et de leurs beaux yeux , ils 
nous paraissent un an, ettousjours à souhaitter: quand serons-' 
nous à la court , n'appelans la court bien souvent là oà estoitle 
roy^ mais où es toit la reyne et les dames. Ce n'est pas tout que 
d'y voir force princes , force grands capitaines , force gentils- 
hommes et gens de conseil, et les ouyr parler de la guerre , de 
restât, de la citasse, déjouer, dépasser le temps; tous ces 
exercices ennuyent en peu de temps; mais Jamais on ne s'en- 
nuie de converser avec les hormestes dames. Déplus, quand on 
alloit aux guerres ou à quelque voyage, qu'est-ce qui rejouys- 
soit plus un gentilhomme quand il partait de la cour, que 
d'emporter une faveur de sa maistresse , et s'hazarder à tous 
jiérils à la bien employer pour t amour d'elle et pour son prince ^ 
et puis s'en tourner (revenir), avec le contentement de recevoir 
jbrce bons visages de sa dame, et force accolades, après celles 
de son roy ? Aussi ce grand roy ( François I ) ilisoit que les 
fiâmes rendaient aussi i>aillans les gentilshommes de sa court 
que leurs espées. Pour fin , une murt sans dames est une vnmt 
sans court. [Kk, pago lîo.J 
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Quand un tournoi étoit fini , on consultoit les dames sur 
celui des combattants qui devoit être déclaré le plus brave. 
Les rojrs-if armes et hérauts , avec les nobles hommes qui furent 
ordonnés pour Venqueste , allèrent aux dames et damoiseUcs , 
poiir savoir à qui on devoit donner et présenter le prix , pour 
avoir le mieux jousté et rompu bois en ceste journée. Or, il 
fut trouvé que cestoit le comte de Charolois qui taooit gaigné 
et deservi. Se prirent les officiers iTarmes deux damoiielles 
princesses , c'est assavoir les damoisrllcs de Bourbon et cTEs" 
tampes, pour présenter le prix , qui fut baillé par elles audit 
comte de Charolois , lequel les baùsa , comme il est de coutume 
en tel cas, et fut crié Mont joie fort haultement, [Mat. de 
Coaci, hist. de Ch. f'II, pa^c 679.) 

Ce respect pour les dames , ce dc»î>ir universel de leur 
plaire , cette sorte de culte qu'on leur rendoit et qui animoit 
pour ainsi dire toutes les actions d*un gentilhomme, s*est 
maintenu long-temps , comme je Tai déjà remarque , et 
toutes les horreurs de nos guerres civiles ne purent rétein- 
dre. £n 1 589 , année de l'assassinat de Henri III , un cavalier^ 
tout plein de plumes , vint demander ii tirer le coup de pis - 
tolet pour r amour des dames. Sellegarde, grand-ecurer, qui 
en estoit le plus chery, crut que ccsttUt à lui que s*adres,snit 
le cartel; en sorte que, sans attendre , il part de la main. 
[Mém. du duc d'AngouL, pa^e 76). En i6a5, Bassompierre » 
assiégeant Montauban , deux cents femmes qui lavoient du 
linge sous le pont de la ville et qui se trouvoient incom- 
modées de son canon , s'avisèrent de lui envoyer un tambour 
pour le prier d'ordonner qu'on ne tirât plus. Il l'accorda et 
de si bonne grâce , que par reconnoissance les dames de la 
ville demandèrent une trêve pour le voir. Toutes vinrent en 
effet sur les murailles , et lui de son coté se présenta bien paré 
[Mém. de Bassomp., tome 11 , page "îaôl Dans son ouvrage, 
il se vante beaucoup de cette galanterie et en fait trophée. 
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(i5. EUes étaient vêtues d^an bUauH ttor.) Sorte de robe 
ou d'habit de dessus; car les hommes ainsi que les femmes 
avoient des hUaudt, Dans quekpies-unes de nos provinces, 
les paysans le nomment encore hUiude. 

(16. Voient venir sur un cheval plus blanc que la neige une 
dame d'une beauté surnaturelle,) Les souverains, le pape, 
TempereUTy lorsqu'ils faisoient ou une marche solennelle, 
on leur entrée dans quelqu'une de leurs villes, ne montoient 
que des chevaux blancs. Le continuateur de Guill. de Nan- 
gis , parlant de l'entrée de l'empereur Charles lY dans Paris, 
remarque que le roi Charles V eut l'attention de lui fournir, 
ainsi qu'au roi des Romains, un cheval noir, de peur, 
ajoute^^il , que ce ne fût un signe de domination ;et ce temps 
partit le roy de son palais , monté sur un grand palefroi blanc. 
Quand le prince de Galles entra dans Londres , conduisant 
prisonnier notre roi Jean , il eut la modestie de ne monter 
<|u'une petite haquenée et de lui donner un cheval blanc. 
On verra plus bas dans le fabliau du FUlain médecin , des 
messagers du roi montés sur des chevaux de cette couleur. 
Si l'amante de Lanval paroit ainsi à la cour d'Artus , c'est 
pour marquer la supériorité qu'elle a sur lui en sa qualité 
de fée. 

{17. É toit suivi d'un lévrier, et tcnoit un épervier sur le 
poing.) Cet oiseau de proie et ce chien annonçoient une 
femme de qualité. Les gentilshommes ne sortoient guère 
de leur château qu'avec cet équipage, soit qu'ils voulussent 
en marchant avoir le plaisir de la chasse , soit pour se dis- 
tinguer des roturiers par le privilège qui étoit propre à la 
noblesse. Aussi sur les monuments et les tombeaux anciens , 
ceux qui ne sont pas morts dans les combats sont-ils repré- 
sentés avec un lévrier sous les pieds, ou avec un épervier 
sur le poing, ou seulement avec le gant qui servoit à tenir 
Toisean. Les femmes nobles y sont distinguées de même par 
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IVpcrvier. Nos rois, dans leurs enlréos et dans les n1a^ch€^s 
d'appareil sont encore précédés aujourd'hui par un équipage 
de fauconnerie. Le trc^soner de l'église d*Auxerre a voit le 
droit d'assister au service divin les jours solennels avec un 
épervier sur le poing * : le seigneur de Sassai avoit celui de 
poser Toiscau sur le coin de l'autel **. Ln concile de Bourges, 
tenu en 1584* défendit d'introduire dans l'église des chiens 
et des oiseaux. ( Hard. Coil. roncil., tome x. ) 

(i8. L'un de tes chevaliers, ce Lanval qui t'ai*oit si bien 
senû,) Les rois quand ils vouloient faire la guerre et qu'ils 
n'avoient pas assez de vassaux pour former leur troupe, 
étoient obligés de prendre à leur solde des chevalii^rs qui 
leur engageoient les leurs s'ils en avoient. C'est ainsi que 
Joinville, pendant la croisade d'Kgyptc, fut Situdoyé avec 
sa troupe par saint Louis. 

(19. Monta sur les degrés du perron de marbre qui était 
près de la porte.) Ces perrons, dont il est parlé à chaque 
page dans les romans, étoient des massifs de pierres, avec 
des degrés, placés sur les chemins et dans les forêts, pour 
aider à monter à cheval, ou pour en de^^cendre, seroui*s 
souvent nécessaire, malgré les étriers, à cause de la |>esan- 
teur des armes. Dans une ordonnance de Philippe de Valois, 
année i3a8, ils sont nommés pierres avaloires^ du vieux 
mot avaler, monter***. C'étoit ordinairement aux perrons que 
les chevaliers qui proposoient des défis suspendoient leurs 
écus, afin d'avertir du défi tous ceux qui s'arrétoient l«\. Les 
Romains avoient de même établi des pierres sur les grandN 
chemins pour la commodité des cavaliers. On trouve eu- 

* Histoire Je C église d' Auxerre , par Leliruf , loinc l'*^ pai^e -^ùG. 
** Ducange, Gloss. SuppJ. au mot Acrrplor. 

*** En Picanlir, (Ina/rr sit;nirio oiicoït* di'M-nuIre, m* lais^T allis* 
en hait. 

I. li 
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core aujourdliui dans Parts, k la porte de plusieurs mai- 
sons , des pierres en gradins qui serioient aux magistrats 
à monter sur leurs mules, quand ils alloient au palais, et 
à Londres , à la porte de plusieurs grandes maisons, des 
élévations en pierres pour aider les dames à monter dans 
leurs voitures. 

Pour rendre les perrons plus commodes par leur om- 
brage, on y plantoit un arbre, ordinairement un orme; et 
dans plusieurs coutumes , cet orme faisoit partie de la por- 
tion des fiefs réservés par préciput a Taine. 

Les perrons des chAteaux étoient plus ornés et avoient 
encore d'autres usages. C etoit là que les officiers du sei- 
gneur ou que le seigneur lui-même venoit rendre la justice 
k ses vassaux. Joinville fut souvent employé par saint Louis 
à ce ministère, et c'est ce qu'il nomme Xespiaitù de ia porte. 
Dans le fabliau du Sacristain, on verra un prévôt juger 
assis snr son perron. Les huissiers y faisoient leurs procla- 
mations au nom du seigneur. 

Dans les anciennes chartes , il est souvent fait mention de 
jugements rendus sous les arbres. En ii65, un vicomte de 
Béziers fit publier à Carcassonne , étant sous Tonneau , 
une ordonnance en faveur des habitants de cette ville. 
Souvent les seigneurs , dans leurs promenades , s'asseyant 
à l'ombre d'un arbre , y jugeoient les procès de leurs vassaux. 
C'est ce que faisoit saint Louis au bois de Vtncennes; 
car, comme le remarque Joinville, il n'alloit là que pour 
s' e/f battre. 
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LAI DE GRUELAN,* 



PAR MARIE DE FRANCE. 



Le sujet de ce conte est absolument le même que celui de Lânval ; 
cependant les détails en toot si différents , que j*«i cru dcTolr le traduire 
aussi et le donner après l'autre »coa»ne un modèle de la manière dont 
les fabliers savoient imiter. La scène ici se passe en Bretagne, sous un 
roi qui n'est point nommé, non plus que son épouse. 



Je vais vous conter Taventure de Gruélany 
telle que je l'aï entendue ; Tair en est bon à rete- 
nir, et le lai mérite d'être écoute.* 

Gruélan étoit Breton , d'une famille illustre , 
et à une grande beauté il joignoit encore la droi- 
ture du cœur. Le roi qui tenoit alors la Bretagne, 
étant entré en guerre avec les princes ses voi- 

* Ce lai est imprimé en entier dans la nouvelle édition des Fabliaux , 
tome IT, page 57 ; il porte pour titre : Le Lai de Graelent, et dans le cours 
du lai , on lit tantôt Gréaient, tantôt Gnuieni ou GraeUns, mais jamais 
Gntelan. 

Dans le recueil des poésies de IMarie de Franco , il est nommé Grne- 
letit. fo^ez tome i'*", page 486. R. 

il. 
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sinsy Gruéian avoit volé des premiers sous sa 
bannière; et par sa valeur il s'étoit distingué 
tellement y soit dans les tournois, soit dans les 
combats, qu*il avoit mérité Festime et Tamitié 
du monarque. 

Le bruit de tant de mérite parvint bientôt 
jusqu'aux oreilles de la reine. Celle-ci, à force 
d'entendre vanter le courage et la beauté du 
chevalier, prit de Tamour pour lui. 

Un jour elle tira à part son chambellan : 
tf Parle-moi vrai, lui dit-elle: qu'est-ce que ce 
« Gruéian dont j'entends tout le monde faire 
a l'éloge ? le connois-tu ? — Madame , répondit le 
«serviteur, je sais qu'il est brave et courtois, 
« aussi n'est-il personne qui ne l'aime. — Mon cœur 
« depuis long- temps me parle en sa faveur, reprit 
« la reine, fais-le venir, je veux l'avoir pour ami, 
ce et lui abandonner mon amour ». Le chambel- 
lan répartit qu'il ne doutoit pas de la joie qu'al- 
loit donner au chevalier une nouvelle aussi 
flatteuse. Il se rendit aussitôt chez Gruéian , qui , 
sans savoir ce qu'on lui vouloit, le suivit au châ- 
teau , et fut introduit dans l'appartement de la 
princesse. 

Dès qu'il parut , elle alla au-devant de lui et 
le serrsi dans ses bras, en lui donnant un baiser; 
puis elle le fit asseoir à ses côtés sur un tapis', 
et commença à l'entretenir de ce qui le regar- 
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doit avec un ton d'amitié et des regards si ten- 
dres, qu'il devoit lui être bien difficile de n'en 
pas deviner le motif. 

A toutes ces avances , Gruélan répondit d'un 
ton si respectueux qu'elle se vit embarrassée. Se 
déclarer la première , c'est à quoi s'opposoit en- 
core un reste de pudeur et de fierté. D'un autre 
côté cependant , pour se faire entendre , il falloit 
bien s'y résoudre. Enfin enhardie par l'amour , 
elle demanda au beau chevalier s'il avoit une 
amie; car sans doute il étoit aimé, et devoit à 
coup sûr l'être beaucoup. Il répondit qu'il n'ai- 
moit pas encore. 

Et ici i*auteur, déployant la doctrine mystique et rafli- 
néc de son siècle sur Tamour, fait disserter long-temps, et 
avec le plus grand respect, son héros sur cette matière. 
L'amour, selon lui , n'est que l'union chaste de deux cœurs , 
qui, liés ensemble par la vertu, vivent désormais l'un pour 
l'autre, n'ayant plus qu'une seule âme et une même volonté. 
Il regarde un engagement de tendresse comme la chose de 
la plus grande importance et à laquelle on ne doit songer 
qu'après avoir acquis déjii une haute réputation. 

La reine, enchantée de ce discours qui flat- 
toit en apparence sa passion , s'ouvrit alors sans 
réserve au chevalier et lui avoua que n'ayant 
éprouvé jusqu'à ce jour qu'un attachement foible 
pour le roi son époux , et sentant le besoin d'ai- 
mer, elle avoit cherché dans toute sa cour le 
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chevalier le plus accompli ; qu elle croyoit enfin 
ravoir trouvé et se flattoit de le voir répondre à 
sa tendresse. Gruélan, confus, témoigna sa re- 
connoissance de tant de bontés ; mais il étoit à 
la solde du prince , il lui avoit promis sa foi et 
lui devoit trop, disoit-il, pour se rendre cou* 
pable de la plus noire des ingratitudes. A ces 
mots il se retira, et laissa la reine accablée de 
honte et de douleur. 

Elle ne pouvoit cependant renoncer à lui; 
son cœur se flattoit encore de Tattendrir à force 
de prévenances et d'attentions; et dans ce de^ssein 
elle lui envoya des présents, le fit solliciter plu* 
sieurs fois et lui écrivit même de sa propre main. 
Mais quand elle vit ses avances rejctécs et ses 
vœux sans espoir, la haine dans son âme prit 
la place de Tamour. Elle indis|K>$a contre le 
chevalier le monarque son époux , et l'aigrit tel- 
lement que , privé de sa solde et obligé de servir 
à ses frais, Gruélan se vit bientôt dans la détresse. 
Successivement ses Iiarnois et ses équipages fu- 
rent vendus. Cette ressource épuisée , il ne lui 
resta plus que le désespoir. Que pouvoit dans 
cet état Gruélan ? Quand je vous dirai qu'il mou- 
roit de tristesse , vous n'en serez pas surpris. 

Un jour il s'étoit retiré dans sa chambre pour 
se livrer à sa douleur. Ses hôtes' venoient de sor> 
tir, et il ne restoit à la maison que leur fille, jeune 
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enfant aussi intéressante par son caractère que par 
sa figure. La petite paysanne, émue de compas^ 
sion , monta chez lui , et après avoir essayé de le 
consoler, lui proposa de l'air du monde le plus tou- 
chant de descendre pour diner avec elle. Gruélan 
avoit le coeur trop fortement oppressé pour |k>u- 
voir manger; il la remercia et appela son écuyer, 
auquel il ordonna de seller à l'instant son che- 
val. Sa résolution étoit de partir et de disparoître 
pour toujours : mais on ne trouva point de selle; 
la siejine avoit été vendue, et sans la fille de 
l'hôte qui courut chercher celle de son père, il 
eût été forcé de rester. Ce harnois ridicule avec 
lequel il lui fallut traverser le bourg lui attira 
les ris et les huées de la populace. 

Telle gens du peuple 

Tex est custunie de biirgeis , 
N en verres gaires de ciirleis. 

Mais sa mélancolie étoit telle que rien ne Tt*- 
mut. Il continua sa route, morne et pensif, et 
entra dans la foret. 

Comme il marchoit, la tête baissée, une biche , 
plus blanche que la neige, se leva tout-à-coup 
à ses pieds et parut fuir devant lui avec effroi, 
mais avec peine cependant et comme blessée. 
Gruélan, dans l'espérance de l'atteindre aisé- 
ment, se mit aussitôt à sa poursuite. Elle ne le 
devanroit qu'autant qu'il étoit nécessaire pour 
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l'animer davantage. Enfin après plusieurs tours 
et circuits y elle le fit arriver à une prairie char- 
mante, au bord d'un ruisseau dans lequel se 
baignoit une jeune dame si belle qu'il ne m'est 
pas possible de vous la dépeindre. Sa robe d'or 
étoit près de là suspendue à un arbre avec d'au- 
tres habillements très riches, et sur le bord de 
la rivière deux pucelles assises attendoient ses 
ordres, prêtes à la ser^-ir. 

A la vue du chevalier, les demoiselles s'en- 
fuirent avec l'air de l'épouvante. Pour lui, fi*appé 
uniquement des charmes qu'il voyoit, et oubliant 
à ce spectacle et ses cliagrins et sa biche , il sauta 
en bas de son cheval et alla d'abord saisir les 
habits. Son intention , vous l'imaginez bien , 
n'étoit pas de les emporter; il vouloit seulement 
obliger la belle baigneuse à sortir de l'eau pour 
venir les lui demander. Les deux pucelles s'aper- 
çoivent du dessein de Gruèlan, et en sont ef- 
frayées. I^a dame l'appelle avec colère et lui dit : 
« Gruélan , laisse ces vêtements qui ne te profi- 
te teroient guère. Les emporter et me laisser nue 
K seroit une bien vilaine action : au moins rends 
c( ma chemise et garde si bon te semble le man- 
te teau , tu le vendras bien , car il est riche. 

(( Madame , répond-il en riant , je ne suis fils 
« de marchand ni de bourgeois pour vendre un 
cf manteau, et le vôtre vaiidroit trois châteaux que 
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« je ne lemporterois pas. Sortez de l'eau, belle 
« amie 9 prenez vos vêtements, habillez- vous et 

« daignez venir auprès de moi Je ne veux pas 

« en sortir, dit-elle , je crains que vous ne vous 
« empariez de ma personne ; je n'ai souci de vos 
« beaux discours et ne suis point de votre école. 
« — Belle dame , répond Gruélan , puisque mes 
« prières sont inutiles, je garderai vos habits. Vrai- 
« ment , votre corps est d'une beauté ravissante ». 
La jeune dame , voyant que le chevalier attendoit 
sa sortie de l'eau , et qu'à ce prix seulement elle 
auroit ses vêtements , lui demande en grâce d'en 
être respectée. Gruélan la rassure; il lui présente 
la chemise, qu'elle met d'abord'avant de sortir de 
l'eau ; et il lui tient le manteau qu'il attache lui- 
même. Lui donnant ensuite la main , il l'éloigné 
de ses deux compagnes et la requiert d'amour. 
La dame rejette sa demande avec fierté; alors 
l'ayant conduite dans l'épaisseur de la forêt, il 
ravit de force * ce qu'on refusoit à ses prières. 
Cependant à peine se fut-il rendu coupable , que 
demandant pardon du moyen auquel sa passion 
venoit de se trouver réduite , il assura la dame 
qu'elle avoit les prémices de son cœur, et lui 
jura pour toujours un attachement et une fidé- 
lité sans bornes. La faute étoit faite , il falloit bien 
la pardonner. Un baiser tendre scella la récon- 
ciliation, et on alla même bientôt jusqu'à lui 
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avouer que ce n'étoit que pour amener ce clé- 
noûment qu*on avoit fait naître l'aventure de 
la biche ainsi que celle du ruisseau. 

Après toutes les caresses dont de voit être suivi un pareil 
aveu, la fée se sépare du chevalier comme celle du fabliau 
précédent, en lai promettant de même de se rendre à ses 
désirs toutes les fois qu'il pourra le souhaiter, mais lui re- 
commandant, comme rautrc,une discrétion et un secret 
inviolables. 

De retour chez son hôte ^ Gruélan , comme s'il 
eût voulu prolonger son bonheur, vint s'appuyer 
sur sa fenêtre pour regarder de loin encore la 
foret qui venoit d'en être le témoin. Tout«à-coup 
il aperçut un cavalier qui conduisoit par la bride 
un magnifique cheval richement enliarnaché. 
C'étoit un écuyer que lui envoyoit la fée pour 
le servir et pour lui présenter de sa part ce beau 
palefroi dont elle lui faisoit présent et qu'elle 
avoit nommé Gédefer *. L'envoyé ouvrit ensuite 
une valise d'où il tira de riches habits qu'il livra 
au chevalier; puis il lui demanda l'état de ce qu'il 
devoity et se dit chargé de tout acquitter et de 
fournir désormais à la dépense qu'il lui plairoit 
de faire. Gruélan s'occupa d'abord de témoigner 
sa reconnoissance à ses hôtes y ainsi qu'à ceux qui 
lui avoient rendu quelques services. Chevaliers 
pauvres 9 trouveurs, prisonniers, éprouvèrent 
ses bienfaits. S'il avoit été aimé auparavant, j^ig^z 
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comme il le fut alors ! Tout lui riait. Chaque soir 
sa belle maîtresse venoit s'offrir à ses vœux ; et 
un an se passa ainsi sans qu'il eût rien à désirer ; 
mais son bonheur même fut ce qui le perdit. 

Le roi ayant tenu à la Pentecôte une cour 
piénière où tous les barons et chevaliers de ses 
états furent invités, Gruélan y parut avec eux. 
Le monarque, dans ces jours d'appareil, avoit 
une coutume bien singulière. Fier de posséder 
la plus belle femme de son royaume, sur la fin 
du dernier repas, quand le vin commençoit à 
échauffer les esprits, il la faisoit entrer dans la 
salle et la plaçoit sur une estrade élevée , d'où il 
la montroit à toute cette foule d'illustres con- 
vives, en leur demandant si, dans leurs courses 
guerrières, ils avoient jamais rencontré une reine 
qu'on put comparer à la leur. Le dernier jour 
de la fête elle parut à l'ordinaire. La salle reten- 
tit aussitôt d'une acclamation générale ; et l'as- 
semblée, transportée d'admiration, s'écria que 
jamais sur la terre n'avoit paru une femme aussi 
belle. 

Gruélan seul se tut. Il baissa la tête et se mit 
à sourire, parce qu'il songeoit à sa mie; mais les 
regards jaloux de la reine l'observoient; il ne 
put leur échapper : « Voyez , dit-elle à son époux , 
a tout le monde vous félicite; un homme seul 
«m'insulte, et cet homme est celui que vous 
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(cavez aimé. Étoit-ce donc à tort que depuis 
et long-temps je me plaignois à vous de son in*- 
« gratitude »? Le monarque irrité Tappeile à lui 
aussitôt et le somme par la foi qu'il lui doit de 
dire la raison de ce silence et de ce souris mo- 
queur. Le chevalier répond respectueusement 
que depuis long-temps ses yeux Tont instruit 
comme les autres de la beauté de la reine , mais 
il croit que sous les cieux cependant il peut être 
encore une femme plus belle. On lui demande 
s'il la connoit; il répond que oui, et qu'elle l'est 
même trente fois davantage. La reine en fureur 
exige qu'il la présente , et qu'on les compare 
toutes deux : sinon elle demande que l'insolent 
soit puni; et elle s'adresse à son époux pour ob- 
tenir de lui cette satisfaction. 

Le reste de Taventure, le plégement, le procès, la déli- 
vrance par l'arrivée de la fée, sont les mêmes que dans 
LanvaL Ici seulement la fée, plus vindicative que Tautre, 
après avoir sauvé la vie au chevalier, se retire sans vouloir 
lui parler. Il monte sur son cheval Gédefer, et court après 
elle, en lui demandant grâce, et cherchant par ses pleurs 
à la fléchir; mais elle est inexorable. Elle s'enfonce dans la 
forêt: il la suit. Arrivé au bord du ruisseau où il l'a vue 
pour la première fois, elle s'y plonge et disparoît tout-à~ 
coup à ses yeux: il s'y précipite après elle, résolu de mou- 
rir, puisqu'il faut la perdre. En vain elle l'en retire et le 
remet à bord en lui annonçant qu'il ne peut la suivre , et 
qu'il doit renoncer pour jamais à la voir: il s'y jette de 
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nouveau , et déjà le courant Ten traîne. Mais les deux pu- 
celleSy touchées de tant de repentir et d'un amour si sin> 
cère , demandent sa grâce et lobtiennent. La fée attendrie 
lui tend la main et le ramène au rivage , d'où elle le con- 
duit dans ses domaines. 

Les Bretons y ajoute Fauteur, disent que Grué- 
lan n'est point mort et qu'il vit avec la fée; mais 
le cheval y quand il se vit abandonné par son 
maître , parut inconsolable. Il alloit courant par- 
tout, frappant du pied la terre et hennissant jour 
et nuit avec douleur. Il erra ainsi toute sa vie 
sans vouloir se laisser approcher; et la tradition 
est que tous les ans il revient encore le même 
jour au bord du ruisseau, comme pour y re- 
trouver son bon maître. L'histoire de Gruélan 
et de son cheval fidèle fut chantée par toute la 
Bretagne, et l'on en fit un lai qu'on appela le 
Lai de Gruélan. 



NOTES. 

[i. Je vais vous conter C aventure de Gruélan; Pair en est 
bon à retenir, et le lai mérite d*étre écouté, ) Les fabliaux 
offriront un grand nombre d'exemples de ces débuts impo- 
sants dans lesquels l'auteur promet beaucoup d'amusement 
ou d'instruction. On les adressoit aux auditeurs, dans le 
dessein sans doute d'exciter leur attention et de piquer leur 
curiosité. 
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(a. Le fii asseoir h ses côtés sur un iapis.) On a tu ailleurs 
des lits employés, comme chez les anciens, pour la table 
et pour la conversation ; voici des tapis pour s'asseoir à la 
manière des orientaux. J'en ai trouvé d'autres exemples 
dans les romans. Cet usage apparemment étoit venu par les 
croisades. Join ville dit que saint Louis, rendant familière- 
ment justice à ses vassaux au jardin de Paris, faisoit étendre 
des tapis pour asseoir ses ofHciers. 

Mal{;;ré cet usage des tapis, on connoissoit en France, 
depuis long-temps, l'art de paver les appartements en marbre 
de diflorentes couleurs. L'auteur de la rie fie saint Fulradcy 
parlant d'une chapelle que Charlemagne 6t bâtir en llion- 
neur de ce saint , dit qu'elle étoit ainsi carrelée , ecclesiœ 
pavimentum diverso colore marmorto arfificiosè lustratHt. On 
connoissoit aussi, au temps de nos Tabliers, les paves en 
mosaïque ; et l'un de nos romanciers , dans la description 
qu'il fait d'un prétendu palais du même Charlemagne, en 
représente un de cette espèce , 

taille 
... De marbre eutaillez et assis ; 

oiseaux tout 

A o-sax et à bestcs est tuit à compas rais. 

Manuscrits du roi y 6985. 

c'est-à-dire fait au compas , et représentant des oiseaux et 
d'autres animaux. 

(3. Ses hôtes venoientde sortir, ) Les rois et les grands sei- 
gneurs ne donnoient de logements dans leurs châteaux que 
pendant le temps qu'ils tenoient cour plénière. Hors de là 
tous ceux quravoient alTaire à eux, ou qui ctoient attachés 
à leur service , sans être ofBciers de leur maison , se lo- 
geoient comme ils pouvoient. 

(/|. // ravit de force ce qu'on rcfusoit à ses prières.) Celle 
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conduite du chevalier contredit un peu la doctrine sublime 
f]U*il a débitée plus haut sur l'amour pur. Un traducteur 
pourroit àcette occasion faire ici les plus belles réflexions sur 
l'inconséquence des passions et sur la bizarrerie du cœur 
humain. Pour moi, je crois bonnement que les poètes igno- 
roient alors , ou qu'ils ont quelquefois oublié ce principe de la 
raison et d'Horace, qui veut qu'un personnage garde jusqu'à 
la fin le caractère qu'on lui a une fois donné. On verra la 
même chose dans le fabliau ^Huéline. 

(5. Palefroi qu'elle avoit nommé Gvdefer.*) Nos romanciers, 
à l'imitation des Arabes , ont donné souvent des noms aux 
chevaux de leurs héros et quelquefois même à leurs épées. 
Qui ne connoît Bayard, Alfane, Rabican, etc., Flamberge, 
Durandal, etc., immortalisés par l'Arioste, et tirés par lui 
de nos vieux romans? 

* Ce nom de Gédefer est de Tinvention de SaiDte-Pala}e , qui a cru le 
voir dans le manuscrit par lui copié , et dans lequel , au témoignage de 
MM. Méon et Roquefort , on Ut iUs tries. R, 
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L'ORDRE DE CHEVALERIE, ' 



PAR HrClIES DE TÀBARIE. 



Il est utile d*écouter un homme sage ; ou 
gagne toujours à Tentendre. C'est ce que vous 
prouvera Thistoirc que je vais rimer , et qui ar- 
riva en terre païenne* à un Sarrasin loyal, à ce 
Saladin, roi puissant et guerrier si redoutable'. 
Long-temps il fit couler le sang chrétien et af- 
fligea notre sainte religion. Lassés enfin de leurs 
maux 9 nos pieux guerriers se réunirent contre lui. 
De toutes parts on les vit accourir pour le com- 
battre; et si le courage donnoit la victoire, ils 
Teussent obtenue sans doute : mais le ciel, qui 
seul peut l'accorder, la leur refusa, et presque 
tous dans ce grand jour perdirent ou la liberté 
ou la vie. 

Parmi les prisonniers se trouvoit le brave 
prince Hugues de Tabarie, seigneur de Galilée^ 
Il fut conduit au vainqueur, qui, plein d'estime 
pour son nom déjà célèbre, le salua avec amitié, 
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se félicitant de tenir clans ses fers un tel guer- 
rier; mais qui lui annonça fièrement qu'il falloit 
ou payer une forte rançon, ou se résoudre à 
perdre la tête. Hugues ayant le choix , vous de- 
vinez aisément celui qu'il fit. Il demaqda donc 
quelle seroit cette rançon. Elle fiit fixée à cent 
mille besants * : et d'abord il désespéra de l'ac- 
quitter , eût-il même vendu jusqu'à sa princi- 
pauté. « Tu les fourniras sans la vendre , répartit 
a Saladin. Brave chevalier et prince considéré , 
« va demander ta liberté aux chrétiens de ces 
a climats. Il n'est point parmi eux de guerrier 
•t estimable qui ne s'honore d'y avoir contribué. » 
D'après ce conseil, le Soudan peqpiit à Hugues 
de partir dès le jour même pour en aller recueillir 
les fruits; et il n'exigea de lui qu'une seule con- 
dition, celle de venir dans deux ans, si la rançon 
n'étoit pas entière, se remettre entre les mains 
de son vainqueur. Tabarie s'y engagea par ser- 
ment; et , après avoir remercié Saladin, il se dis- 
posoit à sortir, quand celui-ci, l'arrêtant par la 
main, le conduisit dans un appartement retiré, 
et là le questionnant sur cette chevalerie dont il 
avoitsi souvent entendu parler, il le pria, par la 
foi qu'il devoit au Dieu de sa religion, de lui 
apprendre quelle étoit cette dignité, et de la lui 
conférer avant son dépiirt de sa propre main *. 
Hugues, qui eût craint de profaner le saint ordre 

I u 
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s'il Favoit prostitué à un infidèle, s'en défendit 
d'abord et s'excusa : mais le Soudan irrité lui 
Élisant remarquer dans quels lieux il osoit braver 
le maître de son sort , Tabarie devenu docile 
commença à-la-fois et la cérémonie et l'enseigne- 
ment. 

D'abord il fit laver le visage , raser la barbe' 
et couper les cheveux du soudan ; et pendant ce 
temps il ordonna qu on lui préparât un bain. 
Interrogé pourquoi ces préliminaires, il répondit 
qu'ils annonçoient , ainsi que le bain , symbole 
du premier baptême, la pureté de l'âme sans 
laquelle un chevalier doit craindre de se présen- 
ter ; et cette première explication saisit le Sarra- 
sin de respect pour une institution si sainte. Le 
lit dans lequel on le coucha au sortir du bain 
étoit, lui dit Hugues, l'emblème de ce paradis 
que Dieu destine â la récompense d'une vie pure 
et au repos d'un bras emplc^é pour secourir les 
foibles et les opprimés '. La chemise qu'on lui fit 
prendre ensuite * devoit le fiiire ressouvenir de 
tenir son corps net et pur conune elle ; et la robe 
écarlate qu'il mit par-dessus lui rappeler sans cesse 
qu'un vrai chevaUer doit toujours être prêt k ré- 
pandre son sang pour son Dieu et pour sa foi.'* 

Il restoit une dernière cérémonie " : c'étoit la 
colée "; mais comme il falloit frapper le monar- 
que, Hugues le pria de ne la point exiger. Il y 
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substitua quatre points d'instruction bien impor- 
tants y recommandant au Sarrasin de ne jamais 
parler contre la vérité , et de haïr les menteurs 
au point de fuir Tair qu'ils respireroient; d'en- 
tendre chaque jour la messe et d'y faire une 
ofirande ; de jeûner tous les vendredis à l'hon- 
neur de la Passion , ou d'y suppléer par quelque 
œuvre pie ; enfin , de voler au secours des dames 
toutes les fois qu'elles auroient besoin de son 
bras *' : car quiconque , ajouta-t-il j prétend à 
l'honneur et à l'estime doit se dévouer tout 
entier à elles y et ne redouter, pour les servir, ni 
dangers ni fatigues. 

Ces leçons sublimes enthousiasmoient Saladin. 
Pour témoigner à Hugues l'étendue de sa recon- 
noissance, il lui accorda ** en présent la liberté 
de dix chevaliers, à choisir parmi ceux des siens 
qui avoient été pris dans le combat. Le prince 
le remercia; mais, enhardi parla bonté du sou- 
dan , et toujours occupé de sa rançon : « Sire, 
(c dit-il, vous m'ordonniez, il n'y a qu'un instant, 
« de solliciter le prix de ma liberté, et vous me 
a flattiez que je ne trouveroi» point dans ces 
« contrées de guerrier estimable qui ne se fit un 
ce honneur d'y contribuer. Je m'adresse à celui 
« que j'estime le plus; et c'est vous-même , sire , 
a que je prie de me prêter ce que je dois au grand 
ce Saladin. Tu ne te seras pas confié vainement en 

14. 
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a moi y répondit le soudan , je t'en assure la raoi- 
« tié. Peut-être même, avant la fin du jour, te 
« ferai-je obtenir Tautre : suis-moi. » 

Alors il passa dans une pièce voisine où 1 at- 
tendoient , confondus en foule , cinquante ami- 
raux'*. Il leur présenta Tabarie; et lui-même 
voulut bien les solliciter en sa faveur, et les prier 
de contribuera la liberté d'un grand prince. Tous 
à Tinstant, chacun selon sa puissance, s'enga- 
gèrent à Fenvi pour une certaine somme. Malgré 
leur zèle cependant , ils ne purent la former en 
entier, et il manquoit encore treize mille besants, 
quand Saladin , déployant cette grande âme , Fâme 
d'un héros, déclara qu'il vouloit seul les fournir. 
Il les fît en e£fet apporter à l'instant , mais ce fut 
pour les donner à Hugues. Ce n'est pas tout : 
non content de confirmer le don qu'il lui avoit 
fait de la liberté de dix chevaliers, il lui accorda 
encore k lui-même, avec ces deux présents, la 
liberté sans rançon. 

Rien n'auroit manqué au bonheur de Tabarie, 
s'il eût été libre de racheter avec cet or ceux 
des chrétiens qui restoient dans les fers des infi- 
dèles. Mais le Soudan avoit juré par Mahomet 
qu'il ne recevroit plus aucune rançon ; Hugues 
n'osa donc insister, et il accepta malgré lui les 
))ienfait8 de son vainqueur. Enfin, après huit 
jours passt*s dans les plaisirs et dans les fêtes, il 
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demanda un sauf-conduit. On lui fournit une 
escorte de cinquante hommes, avec laquelle lui 
et ses dix compagnons d'infortune arrivèrent 
heureusement en Galilée; et ce fut là qu'il dis- 
tribua généreusement à son tour ce qu'on lui 
avoit donné avec tant de magnificence. 

Messieurs , ce fabliau est fait pour plaire aux 
braves gens. Quant aux autres , c'est perdre son 
temps que le leur réciter; car ils n'y compren- 
dront rien. J'en connois beaucoup de cette espèce 
qui seroient enchantés d'imiter le prince Hugues, 
c'est-à-dire de recevoir des besants comme lui, et 
qui, quand je leur ai raconté l'usage qu'il sut en 
faire, m'ont regardé comme un radoteur, comme 
un homme du bon vieux temps. 

L'auteur finit par de grands éloges des chevaliers, qu'on 
doit , selon lui , chérir et respecter, parce qu'ils défendent 
Tétat , l'Eglise et les propriétés particulières. Il demande ce 
qu'on deviendroit sans eux contre les Sarrasins , les Albi- 
geois et les autres mécréants. C'est, dit-il, pouk d^Ifkmokb 
nos saints mtstèaes coktke cbs impies , et les bxpichee 
d'insultée au culte du Fils de Maeie,que les chbvalibes 

ONT DEOIT d'eHTEBE AVEC TOUTES LEUES AEMES DANS l'ÉOLISE ; 

ET SI quelqu'un osoit manquee db eespbct au SACEBMENT, 

ILS ONT LE POUVOIE DB LE TUEE.*' 



Se trouve en abrégé dans les CentoNopelie mntiche,m». li, 
et en entier dans le recueil de Barbazan, tome i*', page 59. 
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NOTES. 

(i) Ce petit poème quont cité Fauchet, Duchesne ^ Chif- 
flet y Da Cange , etc. , a été imprimé par Barbazan , et avant 
lui par M. Marin ( Histoire de Saladin ) , «Taprés une des co- 
pies manuscrites de M. de Sainte-Palaye (car j'en ai trouvé 
trois dans ses recueils, et toutes trois ayant entre elles des dif- 
férences). Du Cange ( Glossaire et notes sur FUiehardouin) en 
cite ime version en prose qui , comme Tannonce le langage^ 
paroit être «Tun temps postérieur. J*ai rencontré aussi dans 
les manuscrits de la Bibliothèque du roi un autre Ordre de 
Chevalerie, en prose, postérieur encore à la version précé- 
dente, mab tout-4-fait différent, et qui n'est qu'une instruc- 
tion en six chapitres, sur les devoirs, les vertus et la di- 
gnité de chevalier. 

(a. Qui arriva en terre païenne à Saladin. ) Ce trait n'est 
pas le seul qu'on rencontrera de l'ignorance profonde des 
fablîers sur les mœurs étrangères, et cette ignorance étoit 
générale. Sarrasins , païens , tout cela se confondoit dans 
les tètes. On appeloit également ainsi tout ce qui n'étoit 
pas chrétien. Dans le roman de Chariemagne, les Saxons 
sont représentés comme Sarrasins. Les Sarrasins, d'un autre 
côté, ches tous les romanciers que j'ai vus, sont regardés 
comme païens , adontnt Mahomet , Tervagant , Apollon et 
plusieurs autres dieux. Mais ce qui est plaisant , c'est que , 
dans quelques romans, ces prétendus païens ont des cardi- 
naux qui disent la messe. 

(S. A un Sarrasin hjral, à ce Saladin , roi puûsant et 
guerrier si redoutable. ) Tous ceux qui ont lu l'histoire des 
croisades connoissent ce Salehaddin, qui, après avoir été 
au service dessoudans d'Egypte , usurpa leur trône, devint 
un conquérant célèbre, se fit*pardonner ces deux crimes par 
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ses vertus, et obtint le nom de grand que la |M>stérité lui 
a conservé. Les éloges qu'en fait ici le poète dans son fa- 
bliau y malgré l'horreur que la religion et les préjugés de 
son siècle dévoient lui inspirer pour le plus redoutable en- 
nemi qu'aient eu en Asie les croisés, est une des plus fortes 
preuves de l'estime que ce héros méritoit et qu'il avoit su 
inspirer aux chrétiens. 

(4. Hugues de Tabarie , seigneur de Galilée. ) Hugues , 
châtelain de Saint-Omer, fut un des seigneurs françois qui 
suivirent Godefroi de Bouillon à la première croisade. Dans 
le partage qu'on fit du royaume de Jérusalem , après sa 
conquête, vers iioa, Hugues eut pour récompense de ses 
services la seigneurie de Galilée et la principauté de Tibé- 
riade^ d'où il fut appelé par corruption Tabarie, (jt\u\ dont 
il s'agit dans le fabliau fut fait prisonnier en 1 179. On voit 
encore dans Villehardouin un Raoul et un Hugues de ce 
nom , descendants des premiers , venir de la Terre-Sainte 
à Constantinople , quand les croisés , en 1 ao4 9 sous la con- 
duite de Baudouin, comte de Flandre, et du marquis de 
Montferrat, s'en emparèrent. 

(5. Cent mille besants, ) Sorte de monnoie d'or des empe- 
reurs de Constantinople, pesant environ une drachme, et 
qui avoit, dit-on, pris son nom de Byzance où elle étoit 
frappée. OHerbelot ( Biblioihétfue orientale) en dérive l'éty- 
mologie de l'arabe beizat zer {aeaf d'or) et prétend que 
les Sarrasins appeloient ainsi une monnoie de Perse, qui 
avoit la forme d'un ceuf , et à laquelle ils donnèrent cours 
dans l'Asie. Saint Louis étant à Acre offrit un cierge avec ung 

besant dont chacun s'émerveilla ; car jamw on ne lui 

avoit veu offrir nuls de/tiers que de sa monnoie. (Joinville, 
page 89). Il sera souvent fait mention de besants dans les 
fabliaux; on verra même dans le conte des Trois Aveugles 
c|u*iU avoient cours en France, soit que les croisades et le 
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commerce d orient les y eiis&ctit rt*pandus, soit, comme le 
prétend Le Blanc, que ce fût un nom général que le peuple 
donnoît à toutes les roonnoies d or. Nos rois pendant long- 
temps furent dans Tusage d'olTrir à la messe , le jour de leur 
sacre , treize pièces d'or qu'on noramoit Byzantines, Cette 
coutume s'observa encore par Henri IL 

Joinvillcy qui assista au paiement de la ran^n de saint 
Louis, dit qu'elle fut , avec celle des autres prisonniers, de 
huit cent mille besants , lesquels valoient , dit-il , quatre 
cent mille livres. Chaque Lésant valoit donc dix sous; mais 
ces sous n'étoient pas la même chose que les nôtres, comme 
Barbazan l'a écrit. Du temps de la captivité de saint Louis, 
on en tailloit cinquante-huit dans un marc d'argent, qui vaut 
aujourd'hui cinquante-deux livres tournois. Ainsi la rançon 
fut de 1 37,931 marcs 1 gros 24 grains (Le Blanc, Trtùié des 
fftonnoies). A l'avènement de ce prince au trône , on tailloît 
dans le marc cinquante-deux ou cinquante-cfuatre sous. A 
IVpoque des conquêtes de Saladin , on en tailloit moins 
encore , quoiqu'on n'en sache pas bien certainement le 
nombre. Le besant d'alors valoit donc plus d'une pistole de 
notre monnoie , et la rançon de Tabarie plus d'un de nos 
millions. 

Il est dit plus bas dans l'original du fabliau que ces besants 
étoient d'onif <>r, c'est-à-dire d'or pur et sans alliage, aanun 
mcrum , ce qui rendroit aujourd'hui cette évaluation encore 
plus considérable. 

(6. Le pria de iui conférer cette fiignitê,) Il est certain 
que, soit par estime pour la chevalerie, soit pour se rendjre 
plus respectable à des ennemis qui au-delà de cet honneur 
militaire ne voyoient rien d'estimable, plusieurs généraux 
sarrasins se sont fait armer chevaliers par des généraux 
chrétiens. Facardin, cet émir qucut à combattre en Egypte 
saiul Louis, réloil des mains de l'empereur Frédéric (Choi- 
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si , Vie de saint Louis , page i5i ). On lit aussi que, pendant 
la captivité de notre saint roi, un des chefs musulmans 
entra dans sa tente, en lui criant, le sabre levé : « Fais-mot 
« chevalier, ou je te tue , » et que le pieux monarque, d'un air 
intrépide , lui répondit : « Fais-toi chrétien , et je te ferai 
« chevalier » (Du Ch., tome v, page 404). Saladin lui-même, 
si l'on s'en rapporte sur ce fait à nos historiens ( car on prc*- 
tend que les historiens orientaux n'en parlent pas ) , se fit 
conférer la chevalerie, non par les mains de Tabarie, il est 
vrai , mais par celles d'un Humfroi de Toron ( Grsfa Dei 
per Francos) , qu'il fit prisonnier à la bataille de Tibériade. 
Ainsi , la fiction du fabliau , qui ne paroît être qu'un cadre 
ingénieux pour amener l'éloge et les détails de cette céré- 
monie, est réellement fondée sur un fait véritable. 

Chevaiierj dans l'origine, signifioit tout noble titré qui 
devoit service de cheval pour un bénéfice militaire. On étoit 
chevalier par son fief, et c'est à ce titre qu'on voit des 
femmes chevaleresses , quand ce fief étoit de nature à être 
possédé par une femme ; comme on voit des femmes présider 
aux plaids , et tenir les assises en qualité de comtesses et de 
vicomtesses ( Histoire de Languedoc , tome 11 ). Mais ce n'est 
pas de cette chevalerie qu'il s'agit ici et dans le cours de 
cet ouvrage; c'est de cette dignité guerrière, inventée en 
France dans le onzième siècle, d'après quelques-uns de 
nos anciens usages militaires , adoptée par toute l'Europe , 
que les rois eux-mêmes se faisoient honneur de porter et 
comptoient parmi leurs titres ; enfin qui donnoit certains 
privilèges , faisoit porter certaines armes , et se confère it 
avec certaines cérémonies, dont les principales étoient de 
frapper le récipiendiaire , de lui ceindre le baudrier avec 
Tépée et de lui chausser les éperons. 

Aujourd'hui encore les mahométans mongols ont une sorte 
de chevalerie. Les bahadcrs sont dans VInde ce qu* étoient r// 

I. 
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Europ€ ies chevaliers ^ dit un auteur moderne. Chez les 
ÂÊo^ls , après une baiaiUe , un grand souperain ou un gêné-- 
rai fait bahader tm officier qui se sera iiisiingué. Il n'y a 
point de rêcepiion. Le général Urne seulement Foffieier de ses 
actions^ et, dans son discours , il le nomme toujours bahader. 
Cette qualité kU est dosmée ensuite indistinctement par tout le 
monde, L-n bahader a de grands privilèges : il peut aller par- 
tout^ armé de pied en cap: il peut faire porter devant lui une 
masse dt armes dorée , et paroUre ainsi devant tous les sosh*e~ 
rains. Lorsqu'un bahader arrive dans une cour, il fait deman^ 
der une audience , qui lui est toujours accordée, Jl se pré^ 
sente le casque en tête, et chargé d'armes offensives et défen- 
sives de toute espèce. Le souverain , en le voyant entrer, se 
lève y lui donne t accolade en t embrassant des deux côtés , 
et se sert, en lui parlant, du terme amaré-bay, qui signifie mon 
frère , parce que tous les souverains s'honorent de la qualité 
de Bahader, ( Histoire d^ Ayder^AU^Kan , page 49- ) 

La chevalerie est appelée ici le Saint- O/r/nr.Dans le titre du 
fabliau, elle est nommée \ Ordre, par assimilation à la prêtrise, 
et ce nom lui est donné dans une infinité de livres. Car, non- 
seulement on a voit cherché à sanctifier cette institution t 
dont le but et l'origine étoient , comme je Tai dit, infiniment 
respectables ; mais , par tm abus incroyable de la religion , 
et que la religion avoit même consacré, il sembloit qu'on 
eût voulu y réunir et y cumuler en quelque sorte tous les 
sacrements ensemble. C'étoit un parrain , des habits blancs 
et un bain comme dans le baptême ; un souiBet comme danii 
la confirmation ; des onctions comme dans le dernier des 
sacrements. Il falloit se confesser et communier. Les cheveux 
du chevalier étoient tondus sur le front pour imiter la ton- 
sure , et coupés en rond comme ceux des ecclésiastiques» 
II jouissoit des mêmes privilèges qu'eux, et comme eux 
se rendoit coupable de simonie , s'il achetoit ou vendoit la 



LOHDRE DE CHEVALERIE. 219 

chevalerie. Enfin , on cro joit de bonne foi qu elle impri- 
moit, ainsi que Tordre, un caractère inelTaçable; et c'est 
d'après cette persuasion que , quand un chevalier avoit corn- 
rois quelque grand crime , on le dégradoit conune le prêtre 
sacrilège , et avec des cénémonies efTîra jantes. 

J'ai déjà parlé de la vénération et du respect sans bornes 
qu'on portoit k la chevalerie , et des honneurs que rece- 
voient partout ceux qui en étoient revêtus. Lorsqu'on leur 
parloit , ou même lorsqu'on parloit d'eux , tout le monde , 
jusqu'aux rois et aux reines mêmes , leur donnoit le titre 
de messirt ou de monseigneur. Ils mangeoient à la table des 
souverains , honneur dont étoient privés les fils et les frères 
du prince, quand ib n'étoient pas chevaliers. Enfin la cheva- 
lerie leur donnoit des distinctions et des prérogatives, dont 
plusieurs aujourd'hui sont refusées, même à nos princes du 
sang. Selon un de nos poètes , la dignité de chevalier est si 
éminente , que chacun d'eux devroit porter une couronne. Les 
prêtres , ajoute l'auteur, sont destinés à prier; mois les cheva- 
tiers doivent jouir de toutes leurs aises et goûter tousies plaisirs , 
tandis que le laboureur doit travailler pour les entretenir dans 
V abondance y et pour les nourrir^ eux , leurs chevaux et leurs 
chiens. 

Tant d'égards au reste , tant de droits et d'honneurs 
n'avoient pas été prodigués aveuglément. Si l'on accordoit 
beaucoup à la chevalerie , en retour aussi l'on exigeoit 
beaucoup d'elle, et des devoirs très rigoureux lui étoient 
imposés. Ces devoirs étoient tels , qu'un de nos romanciers 
( Roman de Lancelot) les faisant expliquer à son héros, ce- 
lui-oi demande s'il faut donc, pour obtenir la chevalerie, 
être différent des autres hommes. « Non, lui répond -on; 
« mais il faut des qualités et des vertus que n'ont pas ordi- 
« nairement les humains ; et il en faut tant, que leur dcnom- 
« brement , si je rentreprcnois , sufTiroit seul pour vous 
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« efTraycr. Ce n'est pas sans dessein que fut établie cette 
« dignité. Les premiers qui la possédèrent n'étoient que des 
• hommes ordinaires; car primitivement nous avons tous 
« une même origine. Mais il fut un temps où , tous les vices 
«< s*étant répandus sur la terre » la force opprima tout et vou- 
« lut conunander. Les faibles alors recoururent au fort , au 
« brave , au vertueux , et il se fit leur défenseiu*. Telle fut 
« lorigine de la chevalerie: aussi la conférer k quelqu'un y 
« c'est lui imposer le plus grand des fardeaux , c'est lui dire : 
« Sois juste , compatissant , intrépide ; sois toujours prêt à 
« secourir le malheureux ; et désormais ne crains plus ni 
<« les dangers ni la mort. > 

Non-'seulement c'est à la France qu'est due la chevalerie, 
mais , pendant plusieurs siècles encore , les chevaliers fran- 
rois furent les plus renommés de toute l'Europe. Ce furent 
eux qui y à la bataille de Bouvines , défirent l'armée de 
l'empereur, deux fois plus nombreuse que l'armée fran* 
roise. Sous Louis VIII , sous saint Louis , ib battirent tou- 
jours les Anglois. Dans les croisades , malgré tous les désas- 
tres qu'enfantèrent ces guerres fanatiques, ils soutinrent 
constamment leur renommée ; et cette renommée étoit 
telle que plusieurs fois des princes étrangers n'employèrent 
qu'eux , quand ils voulurent soutenir, les armes à la main, 
certaines prétentions. Cest ce que fit le duc de Brabant 
dans la querelle qu'il eut avec le duc de Luxembourg , au 
sujet du duché de Limbourg. Les deux princes étant con- 
venus de vider ce procès par un combat particulier de 
quinse cents chevaliers, le premier composa, en grande 
partie , sa troupe de chevaliers françois , et ce fut k eux 
qu'il dut sa victoire. ( Monum, de la Mon, franc, ) 

Les fatales journées de Poitiers , de Créci , d'Azincourt , 
obftcurcirent cette gloire , le fruit de plusieurs siècles. Ce- 
pendant le ressouvenir de tant de prouesses en imposa long- 
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temps encore. Cest ce que nous apprend Brantôme, en parlant 
des lieux dltalie où les François avoient livré de grandes ba- 
tailles. Héias! dit-il , i'ttjr veu ces iieujyià,,,,,^ et c'estoit sur le 
tard f à soieU couchant , que tes ombres et les mânes commencent 
à separoistre comme fantosmes plus tost qu'atuc autres heures 
du Jour, où il me semblait que ces ornes généreuses de nos 
braves François là morts s*eslevoient sur la terre, et me par- 
laient, et quasi me respondaient sur mes plaintes que je leur 
faisais de leur combat et de leur mort...., Cestoient ces braves 
Français lesquelz les Espagnols et Napolitains ayant à com-" 
battre, et appréhendant leur vaillance , faisaient difficulté de 
les attaquer,.... Le conte de Montelon , pour les assurer, leur 
dà:* Ah ! compagnons , ne pensez pas que ces François que 
« vcyezlàsoyentces Françaisque les histoires anciennes ou fables 
« fc'estoient pourtant veritezj nous ont représentez par ces 
« braves paladins et braves chevaliers errans qui fendaient et 
m fondaient tout ce qui se présentait devant eux. Non , ce ne 
« sont ceux là ; ains ce ne sont autres gens de guerre comme 
« nous: allons à eux. » Ce petit mot d'harangue les assura. 
( Œuvres de Brantôme , i8aa , tome 1 , page 77. ) 

(7. Il fit raser la barbe du Soudan. ) Les Sarrasins portoicnt 
de longues barbes , et on se rasoit en France sous saint Louis. 

Dans Y Ordre de Chevalerie en prose , Hugues fait seu- 
lement peigner la barbe du Soudan sans la lui faire raser. 
Cest qu'on la portoit alors. La mode du siècle avoit changé. 

(8. Récompense d'un bras employé à secourir les faibles et 
les opprimés.) Ceux qui étoient reçus chevaliers juroient 
sur rÉvangile , à la fin de la messe , de vivre et de mourir 
dans la religion chrétienne , de défendre TEglise au prix de 
leur sang , de servir fidèlement leur prince et de protéger 
les veuves , les orphelins et les dames qui auroient besoin 
de leur secours. 

(9. La chemise qu'on lui fit prendre ensnitc....^ hv poète 
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ne fait prendre une eliennse à Saladin qn'an sortir du lit, 
parce qu'alors Tosage étoit de coucher sans cHemise. De là 
cette expression coucher nu à nue, si commune dans nos 
fabliaux 9 dans les poètes et chansonniers du temps; de là 
ces ordonnances de nos rois et ces lois de nos anciens cou-> 
tumiersy qui déclarent convaincus d'adultère la femme ma- 
riée et rhomraeyqii'on aura seulement surpris nus dans une 
même chambre; de là ces peines sévères qu'on infligeoit en 
justice à celui qui avoit fait le sac à une fille (c'est-^à-dire 
qui par jeu l'avoit enveloppée dans les draps de son lit 
comme dans un sac), parce qu'en l'état de nudité où pour 
cette impudente plaisanterie il falloit avoir vu la fille, le 
coupable avoit pu la déshonorer; de là enfin cet usage des 
anciens moines, qui couchoient dans une chambre com-> 
mune, de dormir vêtus. Dans le roman de Gérard de I^evers, 
une vieille qui aide une demoiselle à se coucher ne pei(t 
revenir de son étonnement de la voir entrer au lit en che- 
mise. Dans celui de la Charrette^ Lancelot, logé ches une 
damoqui est devenue amoureuse de lui, se voit forcé le 
soir de coucher avec elle, parce qu'elle prétend n'avoir 
point d'autre lit à loi donner. Mais voulant garder fidélité 
à sa maîtresse, il se couche avec sa chemise, ce qui étoit 
assez déclarer ses intentions : aussi le laisse--t-on dormir. 
L'histoire elle-même atteste ces usages , confirmés par tous 
nos romans. La Chronique de Normandie^ parlant du duc 
Robert et de cette fille de Falaise dont il devint amoureux, 
et qui fut mère du célèbre Guillaume-le-Bâtard , dit qu'elle 
fut menée et convoyée jusques au Ut du duc , et là fut Udssiée 
en la chambre fermée ; demeura seulie apec le duc qui couehié 
estoit , lequel fist despouiller la pucelle pour eouehier apee lui; 
et quand eUe fut despouillié de sa robbe^ elle entra dedans le 
Ut avec sa chemise. Et comme le duc voult venir à elle et soy 

• 

approchier , elle print sa chemise par- fies sus et s'abandonna 
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au duc. Le chroniqueur ajoute que le matin , quand elle se 
leva pour sortir du lit , prini ses petits dn^s (ses habits de 
moyenne valeur), et sa chemise (Rec. des histar. de Fr,, 
tome XI 9 page 325). M. de Sainte-Palaye m'a assuré plu- 
sieurs fois avoir lu jadis un manuscrit contenant l'histoire 
du divorce de Louis XII avec Jeanne de France, dans la- 
quelle la principale preuve qu'alléguoit le monarque pour 
prouver qu'il n'avoit pas consommé le mariage étoit celle- 
ci y qu'il n'avoit pas couché nu a nue avec la princesse. J'ai 
fait des recherches pour vérifier cette singulière anecdote , 
et je n'ai pu y parvenir ; mais si elle n'est pas vraie , tout 
ce qu'on vient de lire prouve au moins qu'elle est vraisem- 
blable. Dans les miniatures de nos manuscrits , les gens qui 
sont au lit sont toujours représentés nus; et il n'y a pas 
fort long-temps que cet usage , de mode encore dans les 
pays chauds, a cessé en France. 

La nuit passée , en mon lit je songeoye 

Qu*entre mes bras vous tenois nue à no. {CL Marot,) 

Les Contes d'Eutrapei (imprimés en i587), parlant de pro- 
messes ridicules et difficiles à tenir, dit qu'elles ressemblent 
à celle d'une mariée qui entrerait au lit en chemise. L'au- 
teur des Escraines dijonnoises (année i6ao) fait mention 
d'un usage indécent , qui suppose encore celui dont il s'agit 
ici, et qui, de son temps, subsistoit à Dijon. Les amoureux 
dans cette ville attendoi eut le jour des Innocents pour donner 
les étrennes à leurs maîtresses ; mais afin de faire en quel- 
que sorte gagner à celles-ci leurs étrennes ils alloient le 
matin les surprendre au lit , et leur donner quelques claques j 
estimant à grand contentement voir le cul ries pauvres Jilles, 
Cette espèce de fête qui , comme mille autres du même genre , 
doit faire époque chez ceux qui prônent et regrettent le bon 
vieux temps , sappeloit, dit l'auteur, la /<^/<r drs cals. 
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(lo. ZiA robe rcariaie deçoii iui rappeler qu'un vrai c/wfa- 
lier,.,.) Je supprime ici les détails de toutes les autres par - 
ties de l'armure et de l'habillement , des chausses brunes , 
de la coifle blanche , de la ceinture , de l'épée, des épe- 
rons, etc. Hugues explique tout cela allégoriquement; et 
l'on doit pardonner ces explications forcées au goAt pour 
les allégories qu'avoient répandu les théologiens. 

(il. // restoii une dernière cérémonie») L'auteur ne parie 
ni de la veille d'annes dans une église, ni de la confes- 
sion par laquelle on devoit se préparer à la cérémonie, 
ni de la communion qu'on recevoit le jour même ; et cela 
sans doute parce qu'il instruit un prince infidèle. On va 
voir cependant qu'il lui recommandera déjeuner le vendredi 
à l'honneur de la Passion et d'entendre tous les jours la messe. 

(la. Cétoii la colée.) On donnoit eflectivement un petit 
soufflet au chevalier, comme pour lui annoncer que c'étoit 
là le dernier outrage qu'il devoit recevoir. A ce soufflet , 
qu'on nomma colée ^ du latin colaphus , on substitua, par 
dilTérents égards sans doute , trois coups de plats d'épée sur 
les épaules ou sur le col. On embrassoit ensuite le chevalier, 
ce qui Gt nommer cette cérémonie accolade. L'accolade étoit 
la seule réception (fu on employât dans les occasioas pres- 
santes où les autres étoient impraticables , par exemple , 
quand on conféroit la chevalerie sur un champ de bataille. 

(i3. Il jr substitua quatre points d'instruction bien impor^ 
tants,) Ne point mentir et secourir les dames , entendre la 
messe et jeûner : ceci ne donne pas une grande idée de la 
morale d'un siècle , qui réduisoit à ces quatre préceptes son 
code de probité et sa religion. Les miracles , les légendes en 
vers , les contes dévots que j'ai lus (et j'en ai lu beaucoup) ,' 
font consister de même la perfcHrtion chrétienne dans le 
jeune , la messe (*t les mortifications corporelles. Quelque- 
fois cependanf, mais rarement encore , ils ajoutent Taumône. 
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On étoit dévot de bonne foi ; mais cette dévotion ne coii- 
sistoit guère que dans des pratiques extérieures. Supersti- 
tieuse, inconséquente et peu éclairée, elle s'allioit avec la 
conduite la plus irrégulière, et souvent avec la vie la plus 
criminelle. Ainsi, par exemple, avant d'entrer au tournoi 
on entendoit la messe; avant d'y combattre on faisoit le 
signe de la croix : et les tournois a voient été défendus par 
les papes et par les conciles , sous peine d'excommunication. 
Dans les duels judiciaires , où de propos délibéré on alloit 
exposer sa vie, Ton commençoit de même par se confesser; 
on juroit sur les reliques, souvent même on communioit. 
J'ai déjà dit ci-dessus que chez nos romanciers le héros 
couche ordinairement les nuits avec sa maîtresse , mais que 
le lendemain l'auteur le fait aller à la messe fort dépotieusr- 
ment. Cette sorte de religion bizarre a , pendant long-temps , 
fait une partie des mœurs, li convint aller ou^r messe : laquelle 
chantée , tussiez vu les jeunes gentilshommes prendre les dame* 
par-dessous les bras, et icelles mener, parlant d* amours et 
autres joyeulx devis. ( Vie du chev. Boyard, par Expilli , 

page 49) 

Quant à la morale, comme on i/avoit que celle qui utoit 
préchée par les prêtres, elle n'étoit guèro plus pure ou plus 
éclairée que la religion. Pour en juger, il suffira de rapporter 
quelques-unes des questions que se pnipose à résoudre l'au- 
teur de V Arbre des batailles. 

Un chevalier qui meurt dans une bataille est-il sauvé ? 

Les gens d'église doivent-ils payer des impositions, pour 
aider le prince à faire la guerre? 

Lin fils doit-il défendre son père plutôt que son évéqur? 

Quelles sont les personnes qui sont tenues à défendre les 
autres? 

Un serf peut-il se défendre contre son seigneur , quand 
celui-ci' veut le tuer? 

I. i5 
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Un roi chrétien peut-il donner un sauf-conduit à un roi 
sarrasin ? 

(14. // Itii accorda m présent la liberté de dix chevaliers.) 
Cétoit la coutume que le nouveau chevalier signalât par des 
libéralités ce jour de gloire; et ces dépenses, consacrées 
parTusage, étoient même si considérables, que les seigneurs , 
quand leur fils aîné recevoit la chevalerie, s'arrogèrent le 
droit de lever une taille particulière sur leurs vassaux , ainsi 
que quand ils étoient eux-mêmes prisonniers, ou lorsqu'ils 
marioient leur fille aînée. C'est ce qu'on nommoit les trois 
cas des loyaux aides. Dans la suite ils en ajoutèrent une 
douzaine d'autres, qui furent aussi loyaux que h»s premiers, 
et qu'on nomma gracieux , pour les distinguer de ceux-ci. 

(i5. Cinquante amiraux.) Les Arabes donnoient le nom 
d*êmir ou amir, c'est-à-dire seigneur^ à ceux qui dans la 
nation possédoicnt de grandes places; aux premiers ma- 
gistrats, aux vice-rois, aux commandants dos armées ou 
des flottes, aux gouverneurs des villes ou des provinces; 
et c'est ce qu'il signifie dans le conte. Chez les empereui*s 
grecs qui adoptèrent ce nom , chez, les Siciliens et les Gé- 
nois, les deux premières nations commerçcintes de l'occi- 
dent qui en firent un titre, il s'employa pour désigner 
particulièrement le chef des armées navales. C'est la déno- 
mination qu'il eut aussi en France, lorsqu'on 1270 on y créa 
la dignité d'amiral : mais il paroît que ce mot y conserva 
plus ou moins long-temps un sens plus étendu ; car on voit 
qu'ily a eu des amiraux qui ont servi sur terre et des officiers 
de terre qui ont porté le titre d'amiral. 

Il est assez surprenant que le président ilénault, qui 
donne la liste des principaux magistrats du parlement , des 
savants et des prétendus illustres de chaque siècle , ne donne 
pas le nom d'un seul amiral. 

(16. .SV qurlffu'un osait nwnqurr de respect nu sncretneut , 
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ils ont le pouvoir de le tuer,) Telle étoit Topinioii du temps 
qu'on pouvoit, qu*on devoit même extermiaer les mé- 
créants. De là les croisades contre les Sarrasins d'Espagne, 
contre les païens d'Allemagne et contre les Albigeois; de là 
les bûchers et l'inquisition , et le massacre des Mahométans 
dans Jérusalem quand les croisés prirent cette ville , et celui 
des prisonniers de cette nation que firent mourir les papes 
Léon IV, Jean VII et Benoît VIII , etc. , etc. Saint Louis, 
racontant à Join ville l'histoire d'un vieux chevalier impo- 
tent qui avoit terminé une dispute sur la religion en ren- 
versant d'un coup de sa béquille le juif disputant, ajoutoit : 
Homme toi (laïque), quand il entend médire de la loichrétienne , 
ne doit la défendre que de Vépée ; de quoi il doit donner parmi 
le ventre dedans, tant comme elle jr peut entrer. ( Fie de saint 
Louis, par Join. Kdit. du Louvre , page la). Dans ses Eta^ 
blissements il condamne au feu tout hérétique [ÉtabL de 
saint Louis , chapitre 83) , et cependant quelle àme fut plus 
douce, plus compatissante , plus charitable que celle de ce 
bon roi ! Les historiens se donnent bien de la peine pour 
motiver sa malheureuse expédition de Tunis; et peut-être 
ce qu'on vient de lire en est-il la clef. On n'a voit pas à 
cette seconde croisade le prétexte de la délivrance des 
saints lieux ; mais les esprits étoient mal éclairés , et l'on 
croyoit honorer Dieu en massacrant ses ennemis. Le derviche 
mahométan qui poignarde un chrétien qu'il rencontre ne 
voit de même dans son assassinat qu'un ennemi de moins 
pour sa religion. 

Aux yeux des ecclésiastiques , l'hétérodoxie devoit être 
le plus grand des crimes, puisque c'étoit celui qui affoiblis- 
soit leur empire et diroinuoit le nombre de leurs sujets. 
Telle étoit en effet leur doctrine; et, quand on lit l'histoire 
de ces temps malheureux, on frémit des peines atroces portées 
contre ceux qui étoient accusés de ce délit. Un hérétique 

i5. 
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étoît non-seulement un homme proscrit par les lois reli* 
gieuses, c'étoit encore un homme déclaré infâme , et ses 
enfants ne pouvoient hériter de lui. Un concile de Toulouse 
tenu en i lag avoît poussé la rigueur jusqu'à ordonner par un 
de ses canons que toute maison où auroit habité un hérétique 
seroit détruite de fond en comble , et la place où- elle étoit 
bâde oonâsquée (Labbe Orne. , tome xi , i'* partie, page 
4a8). Cet esprit d'intoléran<:e et de persécution , le clergé 
avoit su l'inspirer aux puissances séculières; et celles-ci , 
pour alTecter une foi pure, sembloîent vouloir à Tenvi 
pousser plus loin encore l'amertume de leur sèle. En iiaS, 
saint Louis avoit rendu une ordonnance par laquelle il 
assuroit une récompense de deux marcs d'argent à ceux qui 
arréteroient et conduiroient au bailli du roi un hérétique. 
Quiconque eût entrepris de défendre ce proscrit ou lui eût 
donné retraite , étoit , par le règlement , déclaré incapable 
de tester ; il ne pouvoit plus être admis en témoignage ni 
posséder aucune dignité ; et tous ses biens étoîent confis* 
qués f sans aucune espérance pour ses héritiers. Par la suite 
lorsque le pieux monarque publia sos Etablissements j dans 
ce nouveau code, il condamna au feu tout hérétique, 
comme je l'ai dit ci -dessus. Mais ce qu'il faut remarquer, 
c'est que ce même prince , qui faisoit brûler vif un homme 
errant dans la foi , étoit celui qui ne condamnoit l'incen* 
diaire qu'à perdre les yeux , et l'assassin , le voleur de grand 
chemin qu'à être pendus. 
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PAR JAKES DE BASIN. 



Le prologue qu'on ▼! lire n*ett poini cdui du fabliau: c'est un nior- 
eeau détaché que j'ai trouvé ailleun , et que j'emploie ici , parce qu*il 
m'a paru digne d'être conservé , et bien convenir à un conte qui offre 
l'exemple d'une audace peu commune. Gomme il est dans un genre diffé- 
rent de tout ce qu'on verra dans la suite, que je m'y suis permis quelques 
transpositions , et qu'i son ton sublime et à ses images , on pourroit 
peut-être soupçonner la fidélité du traducteur, je vais le joindre eo ori- 
ginal k la traduction. 



Quel est le gentil bache- 
lier t qui fut engendré sur 
un champ de bataille , allaité 
dans un heaume , bercé dans 
un écu ^, et nourri de chair 
de lion ? Quel est celui qui 
aura le visage du dragon , les 
yeux du léopard , le cœur du 
lion et rimpétuosité du tigre? 



Qui est li gentii{bachel< 
Qui d'espée fu engendrez , 
Et parmi li hiaume aléliez , 
Et dedens un escu berciez, 
Et dechaf de lion norris , 
Et au grand tonnoire endormis, 
Et au visage de dragon , 
lex de liépart , cuer de lion , 

dents sanglier prompt 

Dens de sengler, isuiaus oom tigre : 

Qui d'un estourbeillon s'ennyvre , 
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qui s'eodonnira au bruit du 
tonnerre y s'enivrera de fureur 
dans un combat, verra son 
ennemi au travers des tour- 
billons de poussière, comme 
le faucon voit sa |>roie à tra- 
vers les nuages , renversera 
comme la foudre le cheval et 
le chevalier, et de son poing, 
ainsi que d'une massue ', pour- 
ra les écraser ? Pour achever 
une aventure célèbre, il tra- 
, versera, s'il le faut, les mers 
de rAngieterrc ou le sommet 
du Jura. Se présente-t-il dans 
une bataille? on fuit devant 
lui comme la paille légère fuit 
devant la tempête. S'il joute, 
et c'est toujours sans étrier ^, 
il renverse le cavalier avec 
son cheval: souvent il le perce 
malgré ses armes ; et , ni fer, 
ni platine , ni lance , ni bou- 
clier, ne peuvent résister à 
ses coups. Les épées brisées , 
l'haleine des chevaux fumants, 
les lances et les hauberts fra- 
cassés , voilà les fêtes et les 
spectacles qu'il aime. Ses plai- 



Et qui fet de too poing maçue, 

retwtne 
Qui cheval et cheralier me 

Jusqu'à la terre comme foudre: 

Qui voit plus der panoi la poudre. 

Que bucoot ne fcU. ( mot ejjkcé) 

Qui tome ce devant dttiiére 

Un lomois^porioneon déduire: 
Me cuide «|ue riens li puist nuire; 
Qui tressaut la mer d*Engletarre 

chercher 
For une aventure conquerre; 

Mont^tirm 
Si fet-il les mons de MonOeu. 

tes jtux 
Là sont ses fêtes et si gcu ; 
Et s'il %ient à une bataille. 
Ainsi com li vens fet la paille^ 
Les fet fuir pardevant lui. 
mi penomme 

Ne ne %eut jouster à uului 
excepté hots 

Fors que du pié fors de l'estrier : 
S*abat cheval et chevalier, 

Et sovent le criève par Com : 

m tance mi homcUer 

Fer, ne fust, platine , n*esoorce 

Ne puet contre ses cops durer ; 

Et puet tant le hiaume endurer 

Qu'à dormir ne i sommeiller 

Ne li eovient antre oreiller. 

mi dragées 

Ne ne demande autre dragics 

Que pointes d'espccs brisiés, 

lamce 
Et fers de glaive à la moustarde : 
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%m soot de parcourir les mon- 
tagnes et les vallées, d'aller 
seul , à pied , attaquer les 
ours , les lions, les cerfs en 
rut. Jamais il ne quitte son 
heaume ^: c'est son oreiller 
pendant le sommeil. Tout ce 
qui lui appartient , il le dis- 
tribue ® 
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mets beaucoup bii plaft 
C'est UD mes qui forment lie tirde, 

hruét 
Et bauben desmailliés , an poi^rre ; 

poussière èoire 
Et veut la graot poudrière boiirre 

▲▼ec Taleine des chevaus. 
Et chace par mons et par vaus 

en rut 
Ours et lions et cers de mit 

ses plaisirs 
Tout à pié ; ce sont si déduit. 
Et donne tout sans retenir. 



Le reste ne mérite pas la peine d'être copié. 



NOTES. 



(ï. Quel est le gentil bachelier ? ) Toute la noblesse de 

France , et même celle de presque toute l'Europe , se divi- 
soit en trois ordres : les bannerets , les chevaliers et les 
écuyers. Le banneret étoit celui qui avoit assez de terres 
et de vassaux, pour conduire à l'armée , sous sa bannière , 
un certain nombre de gentilshommes relevant de lui. Cette 
dignité passoit du père au fils, et pouvoit même être pos- 
sédée par un écuyer, parce qu'elle étoit attachée à la terre ; 
au lieu que celle du chevalier mouroit avec lui , comme 
étant propre à sa personne. Le banneret pouvoit prétendre 
aux qualités de comte , de duc , de marquis , de baron. 

Les simples chevaliers , c'est-à-dire ceux qui n'étoient pas 
assez riches pour être bannerets , composoient la seconde 
chssp. Ils portoient un pénon {étendard) en pointe ; et pat 
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là on les distinguoit du banneret doot U bannière èloit 
carrée. On nonunoit bacheliers les chevaliers pauvres , les 
has'chevaliers. Cependant il y a voit des bacheliers qui étoient 
tels par leur terre ; l'on en verra im exemple dans le conte 
suivant Quand ceux-ci avoieot reçu la chevalerie , on les 
appeloit chevaliers-bacheliers. Dans les montres le cheva- 
lier recevoit le double de la paie de Técuver, et la moitié 
de celle du banneret. 

Quant à Técuver, c etoit le prétendant k la chevalerie : il 
eu sera parlé plus bas. 

(a. Bercé fiant un rcu. ] Il a été dit ci-dessus qu'il y a voit 
des éous concaves. 

(3. De son poing, ainsi que d'une massue , pourra les écra- 
ser. ) Un chevalier désarçonné dans une bataille étoit hors 
de combat , ne pouvant plus se relever par la pesanteur de 
ses armes ; mais souvent il étoit encore plein de vie et pou- 
voit même n'être pas blessé. Des valets qui suivoient les 
armées couroient alors de tous côtés avec de gros maillets, 
des haches ou des massues, et frappant à grands coups, 
assommoient les guerriers renversés. Les chevaliers eux- 
mêmes, pour expédier plus vite leurs ennemis , sur qui les 
épées , toutes lourdes qu'elles étoient, ne faisoient que glis- 
ser, se servoient dans les combats de ces armes redoutables. 
Saint Louis combattoit avec une massue. On voyoit encore 
dans l'abbaye de Ronce vaux ( Daniel , MU. Franc., t. i*' ) 
les teassues qu'on prétend avoir appartenu à Roland et à 
Olivier, ces preux si renommés de nos vieux romans. Cest 
un bâton gros comme le bras , ayant k l'un de ses bouts ime 
forte courroie pour tenir l'arme et l'empêcher de glisser, et 
à l'autre trois chaînons de fer, auxquels pend un boulet pesant 
huit livres. Il n'y a pas d'homme aujourd'hui capable de 
manier une telle arme. 

Les massues étoient en usage aussi dans les tournois ; e( , 
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pour qu'on ne les perdit pas dans le cas où elles écha|]^e- 
roient de la main , on les attachoit à la selle par une petite 
chaîne. Les gardes de saint Louis en portoient d'airain :c'étoit 
Philippe- Auguste qui avoit introduit cette coutume. Voyez 
Sergent'^' armes plus bas au conte dévot de Vhtrmiie que 
Vange mena dans le siècle, 

(4. S^ il joute y et c*est toujours sans étrier...) Ceci est un tour 
de force. Si l'on se rappelle ce qui a été dit ci-dessus de la 
joute , on pourra concevoir quelle vigueur annonçoit celui 
qui , sans avoir le poiAt d'appui des étriers , étoit assez 
Terme sur son cheval pour n'être pas ébranlé du coup de 
lance , et pour désarçonner même son adversaire , en lui 
perçant de la sienne son haubert, sa plate et son gam- 
bison. 

(5. Jamais il ne quitte son heaume.) L'incommodité de ce 
pot de fer qui enveloppoit toute la tête , sa grande pesan- 
teur, la chaleur qu'il occasionoit, surtout quand la visière 
étoit baissée , empéchoient qu'on ne put le porter long- 
temps en cet état. Aussi voit-on souvent que , dans les tour- 
nois , les champions suspendoient le combat d'un commun 
accord , et levoient la ventaille |)Our respirer. Le plus estimé 
et le plus valeureux étoit celui qui gardoit son heaume le 
plus long- temps. Qu'on juge par là quel degré d'héroïsme 
ce de voit être de ne le point quitter, même pour dormir. 

(6. Tout ce qui lui appartient y il le distribue,) hes roman- 
ciers , les fabliers et toutes ces troupes faméliques de poètes 
et de musiciens qui ne vivoient que des largesses des grands 
seigneurs , avoient trop d'intérêt à leurs profusions , pour 
ne pas chercher tous les moyens possibles de leur inspirer 
cette sorte de faste ruineux. En lisant leurs ouvrages , on 
est tenté de croire qu'ils n'ont écrit qu'afin de vanter la li- 
iK'ialirô. C'est, selon eux, la première dos vertus , c'est la 
plus indispensable , et elle marche de pair avec la probité 
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et U valeur. A chuqoe page où est forcé de rougir pour eux 
d'une bassesse d*Ame , qui malheureusement ctoit générale , 
et qui seroit capable de déshonorer les lettres , si les lettres 
pouvoient être déshonorées. Mais la servitude inhérente 
au gouvernement féodal avoit avili les esprits , et les deux 
plus nobles arts que l'homme policé puisse ajouter à son 
bonheur, la poésie déclaraative et la musique n'etoient alors 
qu'un vil métier que des vagabonds ou de petits bourgeois 
cntreprenoient pour vivre , et de malheureux vassaux pour 
gagner les bonnes grâces de leiur seigneur. 

Il n'y avoit pas plus de délicatesse chez les troubadours 
des provinces méridionales , parce que , pour la plupart 
d'entre eux , les raisons d'avidité étoient les mêmes. TotU 
est renversé, dit Tun de ces poètes, la cour du roi Alphonse ,, 
notre cKrf, étoit une source féconde de largesses : à présent 
on n'jr donne plus rien* Garin d'Apchier, selon les ma- 
nuscrits 9 fut bon chevalier : il sut bien faire l'amour, et poussa 
la Ubéralàéjustfuà donner tout ce qu'il avoit**, Sifétois riehe, 
dit un autre , je donnerais à toutes mains pour faire dire par- 
tout, voilà cet homme si libéral qui ne refuse personne ***. 
Le troubadour Fabre , faisant l'éloge d'un certain sieur de 
Prades , dit qu'on trouve toujours chez lui de bons repaie 
à faire et des dons à recevoir ( Histoire de Prm*ence , 
tome II , page 4i i)- Je le demande : le plus affamé des ri- 
mailleurs oseroit-il aujourd'hui tenir un pareil langage? 
Non, non; les siècles ne dégénèrent pas toujours, comme 
en veut nous le faire croire ; et si , en se poliçant , ib «con- 
tractent quelques vices nouveaux , il en est d'autres aussi 
dont ib se corrigent. 

* Histoire litt. des troubadours , tome i *', page 17;. 

•• ih. , page 39. 

**• th. , toinr ir , page \nCt, 



ET LA CHEMISE. a35 



VOICI LB VRAI PaBAMBULB DU CORTB. 



LES TROIS CHEVALIERS 



ET LA CHEMISE. 



Les faux amants prennent , pour mieux sé- 
duire, le masque de l'amour véritable. Jour et 
nuit ils sont occupés de ruses nouvelles; on les 
voit souples et rampants , et souvent ils font tom- 
ber dans leurs pièges un cœur naïf. Ce n'est pas 
ainsi qu'aima celui dont je vais conter l'histoire; 
mais aussi , avant de lui octroyer amour, sa belle 
le mit à l'épreuve. Vous qui comme elle avez 
tant d'intérêt à n'être pas trompées, imitez son 
exemple. 

Elle n'étoit fille ni d'un duc ni d'un comte. Sa 
naissance cependant étoit illustre, et dans tout 
le royaume vous n'eussiez pu trouver sa pareille 
en beauté et en courtoisie. Pour sOn mari, bache- 
lier très opulent, mais gentilhomme fort paci- 
fique , il ne se piquoit pas extrêmement de bra- 
voure; et il convenoit sans façon qu'il n'étoit 
pas homme à aller pour la gloire risquer de se 
faire assommer dans im combat. Du reste il étoit 
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libéral, tenoit bonne table, recevoit très bien 
ceux qui passoient par son château : aussi se 
faisoit-on un plaisir d'y descendre. 

Un jour vinrent chez lui trois chevaliers. On 
avoit annoncé un tournoi ' dans le canton , et ik» 
s'y rendoient. Deux d'entre eux avoient un train 
magnifique , car ils étoient riches et puissants. Le 
troisième étoit pauvre et n'avoit qu'un écuyer'^: 
mais jamais lice ne s'ouvroit qu'il n'accourût 
pour y disputer le prix ; jamais on ne Faveit vu 
reculer devant un danger, et quand il avoit le 
heaume en tète il ne redoutoit ni lance ni épée. 

Nos trois braves n'eurent pas plus tôt vu ladame 
que tous trois en furent épris ; et , belle comme 
elle étoit, vous n'en serez pas étonné. Chacun 
d'eux épia donc de son côté un moment favo« 
rable pour lui parler; chacun la supplia de vou** 
loir bien agréer d'être sa mie, et l'assura avec 
mille serments que si elle daignoit y consentir, 
il feroit pour l'amour d'elle tant d'actions de 
prouesse et de courage que jamais femme ne 
pourroit se vanter d avoir eu pareil amant. Leurs 
voeux ayant été également dédaignés, ils perdi- 
rent l'espérance , et partirent le lendemain matin 
pour se rendre au tournoi qui devoit commencer 
le jour suivant. 

La dame cependant , quoiqu'elle eut rejeté 
leur déclaration amoureuse, n'avoit pas laissé 
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d y faire attention ; mais avant d'y répondre elle 
Vétoit proposé , pour mieux choisir, de les éprou- 
ver tous trois. 

Il y avoit au château un écuyer à la fidélité 
et à la discrétion duquel elle pouvoit se fier. Elle 
l'appela , et lui donnant une de ses chemises * : 
« Allez au lieu du tournoi , lui dit*elle, et pré- 
« sentez ceci au plus grand des trois chevaliers 
« qui viennent de partir. Dites-lui que s'il veut 
« vivre et mourir à mon service, comme il me 
« l'a juré, je le prie de vêtir cette chemise pour 
ff l'amour de moi, et de se présenter ainsi au 
a combat sans autres armes que son épée, ses 
a chausses de mailles, son heaume et son écu ^ 
« S'il refuse de l'accepter , vous irez l'offrir au se- 
cE cond , et enfin au troisième : c'est celui qui a 
a cherché à vous parler quand il est sorti. » 

Chargé du paquet, l'écuyer partit aussitôt. 11 
se rendit au lieu du tournoi , et alla offrir le don 
de sa maîtresse à celui des chevaliers qui lui étoit 
le premier désigné. Celui-ci le reçut d'abord avec 
reconnoissance ; il promit d'obéir, et jura de 
nouveau qu'il feroit pour sa dame des actions 
telles qu'elle-même ne pourroit les croire. Mais 
à peine eut-il réfléchi qu'au lieu de ces impéné- 
trables enveloppes, de cette armure de fer sous 
laquelle il étoit presque invulnérable, son corps, 
couvert seulement de ce vêtement ridicule, alloit 
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sans défense être exposé à tous les coups, qu a 
l'instant mémeson visage pâlit Amour etprouesse 
cherchèrent vainement à le ranimer ; vainement 
ils lui crioient que son refus alloit pour jamais le 
couvrir de honte : couardise, venant Fépouvanter 
et le menacer de la mort , lui crioit de son coté 
qu'il valoit encore mieux vivre que de tenir pa- 
role à une maîtresse. Que vous dirai-je ? couar- 
dise remporta; et après avoir hésité quelque 
temps, incertain et confus, le chevalier renvoya 
la chemise. 

Elle fut portée au second , qui la reçut comme 
l'autre et qui finit de même par la rendre. Enfin, 
on Toffrit au troisième : c'étoit le pauvre. 

Celui-ci se mit à genoux pour recevoir l'envoi 
de la dame de son cœur. Il le baisa respectueu- 
sement , déclara qu'il se croiroit mieux armé ainsi 
qu'avec le fer et l'acier; et, pour marquer à l'écuyer 
sa reconnoissance de l'honneur qu'il recevoit par 
lui , il le pria d'accepter un cheval de main , seid 
présent que sa fortune lui permettoit d'offrir, et 
prix de sa valeur gagné naguère dans un tour- 
noi '. Toute la nuit fut employée à baiser ce gage 
de l'amour, et k attendre impatiemment que le 
jour lui permît de le mériter. 

Il ne s'aveugloit pas sur le danger cependant. 
Vingt fois il se représenta comme les deux autres 
ces cimeterres, ces lances et ces massues qu'il 
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sdloit braver sans défense ; et quand il songeoit 
à cette épreuve terrible à la laquelle jamais au- 
cun amant n'avoit été soumis , et où tout le cou- 
rage possible devenoit inutile, son corps malgré 
lui frissonnoit d'épouvante. « Mais ma dame le 
« veut, se disoit-il, et elle mérite bien que j ex- 
ce pose mes jours pour elle ». Amour alors venoit 
lui applaudir, il lui montroit au bout de la car- 
rière tout ce qui alloit devenir la récompense de 
sa valeur; compagnie de la plus belle des femmes, 
entretiens tendres, 

Duz regars, acolers, biaz rires, 
Et baisiers ki n'est pas H pires. 

Et il se disoit de nouveau que des plaisirs pareils 
valoient bien qu'il risquât sa vie. 

Cependant le jour parut; et les hérauts crièrent 
dans toutes les rues : Lacez , lacez ^ Aussitôt 
notre héros transporté se revêt de la chemise. 
Il prend son épée, son écu et son heaume; et, 
montant sur son cheval , il s'élance dans la lice 
et attaque ses invulnérables rivaux. Bientôt son 
écu est mis en pièces. La compassion veut en 
vain l'épargner; il s'enfonce au plus fort de la 
mêlée, frappe dans tous les rangs, provoque les 
vainqueurs par ses coups et repait son épée de 
leur sang. Le sien couioit par trente blessures, 
mais amour l'animoit , il ne les sentoit pas ; et 
quoique ses forces s'épuisassent insensiblement. 
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il continua toujours de combattre, et ne voulut 
quitter la lice que le dernier. 

Sa valeur fîit couronnée. Hérauts et combat- 
tants, tous, d'une voix unanime, lui décernèrent 
le prix du tournoi ; et tous se firent un devoir 
de l'accompagner en pompe jusqu'au lieu où la 
veille étoit descendu. EpuLsé par la fatigue et 
par ses blessures , on songea d'abord à le coucher. 
On vouloit lui ôter cette chemise eu lambeaux, 
épaissie et encuirassée par son sang : mais il s*y 
refusa toujours, déclarant qu'il aimoit mieux 
perdre la vie ; et il fallut , pour qu'il consentit à 
laisser mettre sur ses plaies le premier appareil, 
se prêter à ce caprice insensé de Tamour. 

La dame étoit déjà instruite par l'écuyer du 
danger que couroit la vie de son amant ; et alors 
elle se reprocha la cruelle épreuve qu'elle avoit 
exigée. Elle renvoya aussitôt vers lui son agent 
fidèle, avec ordre de payer libéralement en secret 
tous les secours qui seroient nécessaires pour 
hâter sa guérison; et lui fit dire qu'en récom- 
pense de tant d'amour eUe lui accordoit le sien , 
et l'attendoit pour l'en assurer elle-même par 
un doux baiser. Ce message , plus puissant que 
tous les remèdes , fiit un baume salutaire pour 
les blessures du mourant. Il se rétablit bientôt, 
et impatient de recevoir la flatteuse récompense 
de son courage, il voia vers la dame. 
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Le mari dans ce moment venoit d'ouvrir une 
cour pléniére. Il avoit annoncé des fêtes et des 
tournois dans son cliâteau, et de tous les côtés 
une foule de chevaliers et de gentilshommes v 
étoient accourus. Le chevalier vainqueur voulut 
à son tour, avant de se présenter, éprouver sa 
dame. Il lui envoya par un écuyer cette chemise 
qu'il avoit reçue d'elle et qu'il avoit teinte de 
son sang dans le tournoi j et la pria de la vêtir 
par-dessus ses habits, et de servir ainsi à table 
avec ses pucelies^. L'amante fidèle n'hésita pas. 
Elle répondit que ces taches du sang de son 
brave et loyal amant étoient à ses yeux plus belles 
que l'or et les pierreries; et après avoir baisé à 
son tour cette chemise sanglante, elle eut le 
courage de s'en couvrir et de servir ainsi les 
conviés. 

Tout le monde fut surpris d'abord : mais on 
savoit l'aventure du chevalier pauvre ; on devina 
aisément ce qu'en retour il avoit exigé , et on en 
estima davantage la femme capable d'un amour 
si héroïque. Les deux lâches qui avoient refusé la 
chemise étoient venus aussi au château. Témoins 
de cette scène courageuse , ils sortirent en pleu- 
rant de dépit et de rage. Quant au mari, je vous 
ai déjà dit qu'il n'étoit pas brave; il se rendit 
justice, ferma les yeux sur l'aventure et se tut.' 

Rasir, en finissant , s'adresse aux daines , aux jeunes pu- 
I. i6 
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celles et à tout le corps des cheraliers , pour leur demander 
lequel des deux amants fit plus , ou celui qui pour sa mie 
brava la mort , on celle qui s'exposa au blâme pour son 
ami. n prie les juges de décider loyalement cette question 
importante, et souhaite qu'en récompense Amour les comble 
de ses biens. (Nouveau recueii, par Méon , tome i* , page 91 .) 



D'ans les Instructions du chevalier de la Taur-Landn à 
ses fiUes (c'étoît un gentilhomme angevin 9 qui écrivoit en 
1371), un chevalier coupable d'empoisonnement en accuse 
une demoiselle dont il n'a pu se faire aimer. Elle est cou* 
damnée au feu. Au moment où elle va périr, un défenseur 
se présente : il combat l'accusateur qui est forcé d'avouer 
son crime ; mais il a été blessé lui-même mortellement. En 
expirant il envoie sa chemise sanglante à la pucelle» et celle- 
ci par reconnoissance la porte toute sa vie. 

Dans le roman de TirantAe-Bltmc^ le héros demande à sa 
maîtresse, comme une faveur, une de ses chemises , et il la 
porte sur lui les jours de combat. 



NOTES. 



( 1 . 0/1 opoit annoncé un tournoi dans le canton.) La France , 
qui donna naissance à la chevalerie, y vit naître aussi les 
tournois. On appeloit ainsi ces jeux militaires où la noblesse 
venoit en pompe s'exercer aux combats : institution bril- 
lante d'un peuple galant et guerrier, qui seule suffiroit pour 
nous peindre les mœurs du temps, et qui, ainsi que la che- 
valerie , fut non-seulement adoptée par le reste de l'Europe 
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chrétienne, mais encore par les empereurs grecs ^ les Sar- 
rasins d'Asie, les Maures d'Espagne, etc. L'importance du 
sujet exigeant quelques deuils plus étendus que ceux des 
autres articles, je me flatte qu'elle me fera pardonner la 
longueur de celui-ci. 

Les rois, princes et grands seigneurs qui vouloient ouvrir 
un tournoi ( je ne parle pas ici de ceux qu'à leur imitation 
les seigneurs particuliers donnoient dans leur manoir), long- 
temps auparavant envojoient dans les provinces voisines, 
et souvent jusque dans les royaumes étrangers , des hérauts 
en annoncer le jour et le lieu ; et l'on invitoit tous les braves 
chevaliers, et les jeunes écuyers surtout, à venir mériter, 
ceux-là bonne récompense, ceux-ci merci de leur dame oa 
augmentation d'amour. Si le tournoi se donnoit dans une 
ville, le bailli , les maire et échevins du lieu étoient chargés 
de procurer des logements à tous ceux qui arrivoient; si 
c'étoit sous les murs d'un château , on dressoit des tentes et 
des pavillons dans la campagne. On a vu ci-dessus les pré- 
cautions que l'on prenoit pour qu'il ne pût entrer dans la 
lice que des gens irréprochables , et comment les dames qui 
a voient à se plaindre de quelqu'un trouvoient satisfaction. 

Le lieu du combat étoit une vaste enceinte , fermée tout 
autour ou par des coi*des couvertes de tapis, ou le plus 
souvent par un double rang de barrières, espacées l'une de 
Vautre de quatre pieds. Cet intervalle vide avoit son uti- 
lité. On y plaçoit les ménétriers pour jouer des instruments, 
les valets des chevaliers pour retirer leurs maîtres quand 
ib se sauvoient de la presse ou qu'ils toroboient de cheval , 
et les hérauts , sergents et rois d'armes , pour veiller sur les 
combattants, pour maintenir l'ordre, juger des coups et 
donner des avis et des secours à ceux qui en auroient be- 
soin. Le peuple se tenoit en dehors. Il y avoit un amphi- 
théâtre à plusieurs étages pmir l(>s rois , les reines , prin- 

i6. 
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cesses , dames , juges du tournoi et vieux cherâliers hors 
d'état de combattre. Avant que les tournoyants entrassent 
on avoit soin d'examiner s'ils n'étoient pas liés à la selle , 
si leurs armes se trouvoient conformes atix lois indiquées , 
et si elles n'avoient que la longueur prescrite. 

Ces armes étoient ordinairement des bâtons ou des cannes » 
des lances sans fer ou à fer rabattu, des épées sans tranchant, 
qu'on nommoit par cette raison courtoises ou gracieuses. 
Quelquefois cependant on se servoit de lances à fer émoulu , 
de haches et de toutes les armes des batailles ( celles^ s'ap> 
peloient armes h outrance). La seule diflerence c'est que les 
coups alors étoient comptés, et qu'on ne pouvoit en donner 
par-delà le nombre prescrit. Les masses d'ailleurs étoient 
visitées la veille par les juges d'armes , et marquées au 
manche d'un fer chaud; mais dans l'un et l'autre combat il 
étoit défendu de frapper ailleurs qu'entre les quatre mem- 
bres et jamais de pointe. 

Il y avoit deux manières de se battre ; l'une où les tour- 
noyants, séparés en deux troupes rangées chacime sur une 
ligne, venoient comme dans les armées se frapper de la 
lance pour se renverser. En France, afin d'empêcher ceux 
qui étoient désarçonnés d'être foulés aux pieds des chevaux, 
on imagina une chose fort ingénieuse , quoique d'un autre 
côté , elle e&t peut-être quelques inconvénients : c'étoit une 
double barrière plantée au milieu de la lice dans toute sa 
longueur, pour séparer les deux troupes, de façon que l'on 
pouvoit bien s'atteindre du bout de la lance , mais les 
chevaux ne pouvoient se toucher. 

L'autre sorte de combat se nommoit combat à Us foule ; 
sorte de mêlée confuse, où l'on frappoit à tort et à travers 
sans savoir sur qui et comme on pouvoit On n'employoit 
pour celui-ci que l'épée , la hache ou la masse. Gimme il 
eût été assez difficile dans tout ce chamaillis de distinguer 
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celai qui faisoit les plus beaux faits d'armes , et par consé- 
quent d'adjuger le prix , d'autant plus que sous le heaume le 
visage étoit entièrement cacbé, on s'avisa d'un expédient 
(et telle fut l'origine du blason) : ce fut d'armorier son écu 
et sa cotte-d'armes. Les bérauts et les juges pouvoient par 
ce moyen suivre de l'œil les combattants et discerner les 
prouesses particulières. 

La journée finissoit par quelques fêtes sans prix , qu'en- 
treprenoient certains braves pour donner des preuves de 
leur adresse , ou pour plaire à leur belle. Cette joAte s'ap- 
pek>it le coup des dames. 

Les dames pour qui ces fêtes étoient des jours de triom- 
phe , les dames qui , par leur sexe , ne pouvoient paroitre 
dans la lice , et qui , par leur inexpérience , n'eussent osé 
y dicter des lois ^ trouvèrent cependant un moyen et une 
façon bien adroite d'y présider. Elles choisissoient un che- 
valier, qu'on nomma le chevalier d'honneur, parce que ce 
choix étoit l'honneur le plus grand qu'un gentilhomme pût 
recevoir. Elles lui donnoient une coiffe, une guimpe ou 
quelque chose de semblable , qu'il attachoit au bout de sa 
lance; et, dès ce moment, il recevoit la surintendance et 
l'inspection générale du tournoi. Il y veilloit en leur nom , 
dénonçait celui qui les avoit offensées , et que tout le monde 
devoit frapper; mais, dès que, par leur ordre, il le tou- 
choit du bout de sa guimpe , à l'instant il devenoit sacré , 
comme étant sous la protection des dames , et il n'étoit plus 
permis de le toucher. Une pareille fonction ne seroit que 
ridicule à nos yeux , si elle n'avoit eu que ce but ; mais le 
chevalier d'honneur ayant la faculté de se porter librement 
partout, et la foule s'écartant par respect à sa rencontre, il 
pouvoit avec sa guimpe séparer ceux qui étoient trop achar- 
nés, trop pressés et dans le danger, et parlA on éviloit bien 
(les accidents. * 
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Malgré toutes ces précautions , cepeudant il en arrÎToiC 
toujours beaucoup. Les histoires en sont remplies y et poor 
n'en citer qu'un seul y dans un tournoi qui eut lieu à Nuits, 
en I a4o f il J eut soixante , tant chevaliers qu'écujers , qui 
périrent sur la place, on des coups qu'ib avoient reçus, ou 
écrasés par les chevaux , ou suffoqués par la poussière. Ce 
furent ces malheurs , trop souvent répétés , qui firent que 
les papes interdirent les tournois, avec excommunication 
contre ceux qui s'j trouveroient, et que les rois non-seule- 
ment s'en dispensèrent, mais défendirent même à leurs en- 
fants d'y combattre. Néanmoins la fureur poor ces spec- 
tacles guerriers étoit si grande que, ni la crainte de la mort , 
ni les décrets des conciles et des papes , ni l'excommunioa- 
tion n'en purent guérir, et que la cour romaine fut obligée 
enfin de les permettre* (Chnmiqne de Smnt^Demi, tome ii , 
page 145 ). Parmi nos rois , Charles YI et François I*' cé- 
dèrent à la manie commune , et qui ne sait que c'est à un 
tournoi que Henri II dut la mort? La noblesse surtout, cpii 
trouvoit à y satisfaire à-la-fois sa galanterie , sa magnificence 
et son courage , vendoit tout pour y paroitre avec éclat , 
et venoit s'y ruiner en chevaux de prix , en suite nom- 
breuse , en housses brodées , en habits magnifiques. Un 
gentilhomme n'étoit estimé qu'autant qu'il s'y étoit distin- 
gué. Ponr faire l'éloge d'un brave chevalier, on disoît de lui 
qu'il avoît fréquenté les tournois; et il y avoit même un 
proverbe allemand dont le sens étoit que le matin un gentil-» 
homme doit labourer son champ, mais qae raprès^^Unée il 
doit aller aux tournois (Ménestrier, dif ronjj^ des Ârmomu^ 
page iio.) 

En effet, si l'on peut objecter à cps jeux pompeux les 

* Lci clercs même alloient j combtttre , poiM|a*en it54 » un concile 
d*Albi le leur défendit ( Hardouin, OtnciL coi., tome tii , ptge 46S. ) 
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dangers y les dépenses , les querelles et les haines qu'ils ame- 
noient trop souvent avec eux, on peut dire en leur faveur 
qu'ils étoient aussi un exercice utile de force , d'adresse et 
de courage, et même une école d'honneur, puisque, pour 
y être admis , il falloit être sans reproche. J'ajouterois en- 
core qu'étant alors, avec les cours plénières, la seule occasion 
qu'eussent les deux sexes de paroitre réunis en public, ils ont 
contribué peut-être plus que toute autre chose à dérouiller 
et à polir les mœurs. La chevalerie d'ailleurs faisant la force 
des armées , car l'infanterie, composée des communes , n'étoit 
comptée pour rien , les tournois devinrent nécessaires pour 
s'exercer à manier la lance et l'épée , à se servir du bouclier, 
à se tenir ferme sur un cheval. 

Enfin, ne les considéràt-on inéme que comme le simple 
spectacle d'un peuple guerrier, quels tableaux agréables ou 
imposants n'offrent pas à l'imagination du poète ou au pin- 
ceau du peintre ces deux jeunes filles de qualité qui ve^ 
■oient annoncer en vers l'ouverture du tournoi , cette no- 
blesse, forte et vigoureuse, souvent l'élite des principales 
cours de l'Europe , entrant dans la lice au son des instru- 
ments de guerre, armée de lances ornées de banderoUes et 
des livrées de leurs maîtresses. Joignez à cet appareil la 
beauté des chevaux, la richesse des équipages, l'éclat des 
armes, ces échafauds à plusieurs étages remplis par les 
mères, les épouses et les amantes des combattants; ces pa- 
villons relevés d'or et de soie , répandus dans la campagne; 
chaque action brillante célébrée aussitôt par les acclama- 
dons des hérauts , par les fanfares des musiciens et les cris 
répétés d'une multitude immense ; le prix accordé au plus 
brave, d'après le suffrage réuni des princes , des dames, 
des hérauts et des juges , et présenté avec un baiser par la 
reine du tournoi; le vainqueur reconduit aux cris du peuple 
et au son des instruments, désarmé par les dames les plus 
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qualifient , mangeant à la table dn roi , et devenu Tobjet det 
fêtes qui suivoient ; son nom célébré par des chansons et 
inscrit sur les registres des officiers d'armes , etc. Quel est 
le peuple dont les annales nous offrent l'idée d'une institu- 
tion à-la-fois aussi galante, aussi guerrière et aussi magni- 
fique ; et qu'après cela on imagine , s'il se peut, l'impression 
qu'un pareil spectacle deroit faire sur une nation vive et 
sensible à la gloire. 

Les tournois eurent toujours la plus grande vogue en 
France. Cest par eux que les héros de notre histoire , Du- 
guesclin , Boucicaut , Bayard , etc. , commencèrent leur 
renommée. Mais la mort funeste de Henri U , en 1 559, y fit 
renoncer. On ne vit plus depub ce temps^là que des carrou- 
sels, des combats à la barrière , des courses de bagues ; ou 
si , un demi-siècle plus tard , on tenta de rétablir les tour- 
nois, bientôt , comme je l'ai dit ailleurs, on eut lieu de s'en 
repentir, et un accident nouveau les anéantit pour jamais. 
La cour de Suède en a publié un dernièrement, et il n'y a 
plus que des souverains et même des souverains puissants, 
qui puissent aujourd'hui nous en donner une image. On peut 
apprécier maintenant le projet d'un de nos wauxhalls , où , 
avec quelques enfants, à pied et vêtus d'oripeau, avec les 
salutations et les simagrées des salles d'escrime, le cliqueti» 
d'une épéeetd'un bouclier de fer-blanc, on a cru de bonne 
foi nous représenter nos anciens tournois. 

(a. Le troisième éioii pauvre et n'avoii qi£un écurer, ) Un 
gentilhomme ordinaire ne pouvoit prétendre à la chevalerie 
qu'après avoir passé par le grade d'écuyer. Aussi , dès qu'un 
jeune noble étoit sorti de l'enfance , ses parents le plaçoient au 
service d'un chevalier pour apprendre sous lui le métier des 
armes. D'abord il y portoit le. titre de page ; il prenoit celui 
d'écuyer à quatorze ans, et s'attachoit plus intimement 
alors k la personne de son maître. Les grands seigneurs 



KT LA CHEMISE. 249 

avaient des écuyen» pour leur table , pour leur écurie , etc. 
Les cbevaliers pauvres n'en a voient qu'un seul qui Ses sui- 
voit partout , qui portoit dans les voyages leur lance , leur 
heaume et leur écu , avoit soin de leurs armes et de leur 
cheval, tenoit i'étrier quand ils montoient, les armoit quand 
ils alloient combattre , les relevoit s'ils étoieot renversés 
dans la mêlée , recevoit les prisonniers qu'ils faisoient , et 
leur rendoit enfin , quoiqu'il fût souvent d'une aussi bonne , 
et quelquefois d'une meilleure maison qu'eux , tous les ser- 
vices que rend aujourd'hui un domestique. Mais tel étoit le 
préjugé reçu et le respect porté à la chevalerie, que ces 
services ne déshonoroient personne. 

Un écuyer, quelle que fût sa naissance, s'il se trou voit 
dans une compagnie de chevaliers , s'asseyoit sur un sié^e 
plus bas que les leurs , ou un peu en arrière ; il ne mangeoit 
pas à leur table, eût-il même été duc; et s'il eût eu l'au- 
dace de frapper un chevalier, il auroit eu le point coupé : 
enfin il ne pouvoit commander une armée , parce qu'il ne 
pouvoit commander à des chevaliers, ne l'étant pas lui-même. 

(3. Ette rappela y et lui donnant une de ses chemises ) 

Il est probable que la chemise dont il s'agit ici n'est point 
de celles qu'on portoit sur la peau; mais cette sorte de vê- 
tement que les femmes mettoicnt par-dessus leurs autres 
habits , et qui , redevenu de mode dans ces derniers temps , 
porte encore ce même nom qu'il portoit autrefois. Il est beau- 
coup question , dans nos anciens poètes et surtout dans nos 
romanciers, de ces chemises y caniscs ou chainscs ; car c'est 
le nom qu'ils leur donnent. Elle tantost laissa aller les at- 
tacfies de son manteau , et demoura en une chemise plus 

blanche que neiges [Roman de Perceforest , fol. 129) Si 1rs 

stiyvoient douze demoiselles vestucs de canises ( ibid, , fol. 116, 
verso ). Les dames de grande qualité les portoient brodées 
et ornées de pierreries. 
1. 
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JUaiic e>loic'utcl ri(i(> 



/rs étoient i'rodés 

Li chaiiise, et erent oïlVoiiiK' 

c mai il y' 
D'orfrois qui ereiil esinaillé. 

>• eut ruhis 

£t i ol pelit riihics 

tV espace en espace 

D<î licus «*n lieus , et saphyres , 

Et petites esiritraudeUîs 

étoient 
Qui nioult erent plaisans et bêles , 

perles rd<^le 

Et pelles gros par rieules mh{pl/icces avec ordre.) 

Roman de Cléomadès. 

(Icpeiulaiit il pai'oît que les chainses ou chemises étoient 
portées aussi par les femmes du peuple ; car je vois , dans 
une pastourelle y que c'est un des présents qu'on promet et 
qu'on offre à une bergère, pour la séduire. 

(4. Se présenter au combat sans autres armes que son épée, 
ses chausses de mailles , son heaume et son écu» ) Dans le 
roman de Lance lot , douze jeunes chevaliers , voulant prou- 
ver leur amour à une demoiselle , font chacun à l'envi les 
promesses les plus extravagantes. L'un d*eux s'engage à 
combattre , comme ici , sans autre habit ni harnois qu'mie 
chemise de sa maîtresse , sans autre couverture de tète que 
sa guimpe , et sans autres armes qu'une lance. 

(5. Le pria d'accepter un cheval de main y prix de sa valeur 
^a^nà naguère dans un tournoi. ) Les chevaliers pauvres 
pouvoient tirer parti des tournois pour leur fortune. Dans 
les combats qui s'y faisoient avec dé(i , le cheval et les 
aruu^s du vaincu apparlenoieni de droit au vain(|ueur, «'t 
(|U«'l(|ueibis lui-même dcvenoit son prisonnier. (]omme rc> 
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jeux étoient l'image de la guerre, les lois y étoient celles 
des années. Souvent telle rançon enrichissoit un homme 
à jamais. Il y avoit même une sorte d'épée propre aux 
tournois , qu'on nommoit gagne^pain. 

Dont i est Gaigneptins nommée , 

elle U 

Cir par li est gagniés li paiiis. 

Péierinage du Monde, par Guignevillc. 

Dans le fabliau de Guillaume au faucon on verra un 
chevalier revenir d'un tournoi avec quinze prisonniers. 

(6. Les hérauts crièrent dans toutes les rues: laces , lacez. ) 
Ceci n'est qu'une abréviation. On crioit ordinairement 
lacez les heaumes , lacez les heaumes y c'est-à-dire armez-- 
vous. On a déjà vu que, pour assurer le heaume sur la 
tête 9 on le laçoit au haubert. 

(7. La pria de servir à table avec ses puce lies. ) Les dames 
pour qui on avoit un respect qui elloit presque jusqu'à l'ido- 
Utrie y les dames dont l'amour étoit recommandé expressé* 
ment à tout vrai chevalier après l'amour de Dieu , ne par- 
loient à un chevalier cependant qu'en l'appelant monsei- 
gneur. Si c'ctoit leur mari, elles venoient au-devant de lui, 
quand il arrivoit, tenir l'étrier pour l'aider à descendre. 
Lorsqu'il traitoit quelques-uns de ses confrères, l'épouse 
servoit à table avec les femmes attachées à son service; 
tant étoit haute encore une fois l'opinion qu'on avoit alors 
de ce titre sublime. 

(8. Quant au mari, il se rendit justice , ferma les yeux sur 
t aventure et se tut. ) Cette conduite de la femme , le silence 
du mari et cette approbation universelle de l'assemblée sur 
une action qui aujourd'hui exciteroit le plus horrible scan- 
dale , sont encore de ces choses dont la plupart des lecteurs 
seront i-évoltés , rt qui paraîtront toujours invraisomhlabics 
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jusqu'à cequ'oD ait appris à coonoître les monirs du temps^ 
et surtout les étranges préjugés de œs siècles sur l'amour. 
Le fauatisiae qu'il inspirait faisant entre p ren d re pour les 
femmes des choses incroyables, celles-ci , emportées aussi par 
la force de r<^înion publique y dévoient à leur tour se piquer 
quelquefois y comme ici , d'un héroïsme bizarre. On affichoit 
publiquement son amant; on lui donnoit ses livrées à porter 
dans un tournoi ; et pourvu qu'il Rkt courageux, on étoit hors 
de tout blime. Voilà les mœurs que présentent les romans. 
Il faut dire aussi que cet amour étoit souvent pur et délicat ; 
ils en oflrent des milliers d'exemples, et la passion du che- 
valier pauvre s'annonce ici comme telle. Ainsi , d'après 
l'opinion du temps , le mari n'auroit pas eu raison de s'en 
plaindre : ce n'étoit qu'une espèce de sigisbée que prenoit 
son épouse. Et d'ailleurs , de quel front lui qui étoit lâche 
eùt-il osé murmurer devant cette foule de braves qui , dans 
le monde entier, ne prisoient que deux choses , les femmes 
et le courage? On verra dans le fabliau de Bérenger avec 
quel mépris insultant une femme traite son mari qu'elle a 
su convaincre de lâcheté , et avec quelle audace elle amène 
devant lui un amant dont jusqu'alors elle avoit rejeté les 
vœux. 
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LE LAID CHEVALIER. 



J*ai trouvé cette pièce dans le MtHagiana , tome i , page «9 , oà oa 
là donne comme tirée d'un minuicrit ancien, fini, en iSaS, par un 
auteur qui se dit de Troyet. Quoique postérieure de quelques années à 
celles qui composent ce recueil, je m'en suis emparé , parce que je crois , 
avec Molière , que tout ce qui est bon dans mon genre m'appartient ; et 
même , comme elle est courte et contée fort naïvement , je la truscrirois 
id en original , si a l'orthographe et au langage je ne soupçonnois Mé- 
nage de l'avoir altérée. En voici la traduction. 



Il y avoit un chevalier puissant qui ainioit 
une demoiselle plus que de raison. Il étoit très 
laid et mal bâti, mais du reste parfaitement 
sage, excepté seulement en amour. La pucelle, 
au contraire, étoit simple et béte, mais belle à 
faire plaisir, et telle qu'on n'eut pu trouver sa 
pareille ni dans le canton ni ailleurs. Le cheva- 
lier vouloit l'avoir , parce qu'il Taimoit plus que 
toute chose et qu'il se trouvoit épris de sa beauté. 
Il assembla donc ses amis, et leur dit : « Je veux 
a avoir cette femme ; nulle autre qu'elle ne me 
« plait. — Mais vous la connoissez , lui répondi- 
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« rent les amis. — Oui , je sais qu*elle est sotte 
« et sans esprit; mais savez-vous ce qui arri- 
« vera ? Elle aura de moi des enfants auxquels 
« elle communiquera sa beauté , moi je leur don- 
« nerai la sagesse : sages et beaux , ils ne peu* 
« vent avoir qu'un sort digne d'envie. » 

D'après cette prophétie et cet espoir, il épousa 
la demoiselle. Ils eurent des enfants comme il 
Tavoit prédit. Mais devinez quels furent ces en- 
fants : laids et hideux comme le père , sots et 
niais comme la mère : ce fut tout le contraire 
de ce qu'il avoit espéré. 



Ce conte a été mis en vers par M. Imbert: on en trouvera 
le texte original à la fin de ce volume. il. 
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DE L'OMBRE ET DE L'ANNEAiy; V 



PAR JEAN RENARD. 




( EXTRAIT. ) 



Un chevalier dont Fauteur fait le plus grand 
éloge est devenu amoureux d'une dame. 11 va 
chez elle lui déclarer son amour , et la prie de 
lui donner quelque chose qu'elle ait porté , afin 
qu'à cette vue, se rappelant dans les combats 
celle qu'il aime, sa valeur puisse y trouver sans 
cesse de nouveaux motifs de bien faire. Comme 
elle refuse, il lui prend, en riant, son anneau. 
Elle se fâche ; il feint de le lui rendre , mais il 
substitue adroitement le sien , qui étoit assez 
semblable, et sort. Bientôt elle s'aperçoit de la 
tromperie et fait courir après lui. Il la trouve, 
quand il revient , se promenant sur le bord d'une 
fontaine. Elle lui redemande son anneau et lui 
rend celui qu'elle a. Le chevalier le reprend ; 
mais voyant dans l'eau l'ombre de sa maîtresse : 
« Puisque ma dame ne veut pas le porter, dit-il , 
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a je vais le donner à ce que f aime le plus après 
« elle » ; et alors il le jetle à Timage. Cette plaisan- 
terie fait rire la dame. Elle regarde tendrement le 
chevalier, et le prie de la reconduire à sa cham- 
bre. Je ne sais, dit Renard , ce qui en arriva , 
mais Jamais depuis elle ne lui redemanda Pan^ 
neau. 



Dans le manuscrit 1 83o de Saint-Gennaîn-des-Prés , ce conte 
est un peu différent. Le chevalier a donné son anneau à sa dame 
qui se repent de l'avoir accepté et fait courir après lui pour 
qu'il le vienne reprendre; sur son refus, elle vient au-devant 
de lui y se disant : « S'il persiste à ne pas reprendre son anneau , 

Por ee oe rirai-fe pM pmiiire 
Par tes beai cfarfeui , le ge poÎA ; 
Aim renBeiTu ja aor od puis 
Si parlerai ilurr o lui. 

Je ne pourrois ici jeter cet anneau sans qu'on s'en aperçût , 
et il me sera aisé de le jeter dans le puits. • 

Le chevalier arrive : elle veut lui rendre la ba^^ue. « Non , 
dit<elle , je ne vous aimerai jamais , reprenei cette bague. » 
Ils contestent asses long-temps , et enfin la dame dit : 

....Sor la foi que ne deves 
Ym prie^ «pie tm le preuei » 
Si cher oom' vos avet n*aiBor. 

Le chevalier fort embarrassé convient que celui qui ne fait 
pas la volonté de sa mie a tort; il consent à reprendre l'an- 
neau y mais à une condition , c'est qu'il le donnera à la dame 
qu'il aime le mieux après elle. 

Dieu ! Cut-rlle * d D*a que nm ; 
Où Taurez vos siloit trové .' 
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« Celle à qui je le vab donner est aimable , elle est charmante; 
-^Où donc est-elle?. Cest 

Votre bel ombre qui Tatent ». 

Et il jette la bague dans le puits qui, peu profond , laîssoit 
apercevoir l'ombre de la dame. Touchée de cette galan- 
terie, elle le comble de joie en lui disant: « Bel ami, je vous 
donne mon conur en reconnoissance du présent que vous avez 
fait à mon ombre. Alors ils se firent toutes les caresses que 
put permettre leur situation au bord du puits. Les renouve- 
lèrent-ils ensuite dans un lieu plus commode , c'est sur quoi 
il faut se taire? 



»7 
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LAI DE iNARCISSR. 



Si ce lai esl celui dont parle, dans son Verbum abreviatum, Pierre, 
chantre de Paris , Vidente^ cantilenam de Landrico non placert auJîtO" 
ribus , statim incipiunt de Narcisso cantare , il a clé fait sur la fin du 
douzième siècle. Ce nVst qu'une imitation libre d'Ovide ; mais les détails 
en sont absolument différents. On croiroil presque que notre vieux 
rimeur, ayant vu cette fable , ingénieuse et contée en très beaux vears , 
manquer d'intérêt , a cherché « au contraire , à en répandre beaucoup 
dans la sienne. Rien de plus touchant que son héroïne. Il n*y a pas 
jusqu*à la mort de ce sot Narcisse qui nMnspire quelque attendrissement. 
Tinvite mes lecteurs à lire la métamorphose du poète latin avant le fabliau. 



Qui veut se conduire sans consulter la raison, 
si malheurs lui arrivent, je n'en serai point 
étonné. En tout il est une règle et une loi dont 
il ne faut pas s'écarter. Avant de se mettre en 
mer, le pilote consulte les vents. S'ils lui sont 
favorables, alors seulement il déploie ses voiles. 
Ainsi doit agir celui qui veut aimer. Ne vous 
embarquez point aveuglément sur cette mer ora- 
geuse; bientôt vous vous verriez emporté mal- 
gré vous. Mais aussi, quand im cœur vous aime, 
ne lui soyez point trop sévère. Souvent amoiu' 
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se venge : j'en ai vu maint exemple terrible , et 
ne veux vous citer que celui de Narcisse. Il mé- 
prisa Tamour : Amour le punit , et à son tour il 
mourut d'aimer. 

A Thèbes , jadis vivoit un devin célèbre dont 
jamais les oracles n'avoient trompé. Une mère 
tendre voulut le consulter sur la destinée de son 
fils unique. « De longs jours lui sont accordés, 
a répondit le devin , mais il en abrégera beau-* 
« coup la durée , si jamais il se regarde ». La 
mère, à cette réponse, crut de bonne foi que 
l'oracle enfin cessoit d'être inspiré. Elle sortit en 
se moquant de sa prédiction , et pendant quel- 
que temps on eut lieu de la mépriser; mais 
hélas ! l'événement ne prouva que trop combien 
elle étoit sûre. 

L'enfant crut en âge, et devint un prodige de 
beauté. Nature avoit, pour le former, employé 
tout son art. Amour, quand il le vit, en fiit lui- 
même étonné ; et j voulant contribuer aussi à la 
perfection de tant de charmes, il prêta aux yeux 
bleus du jouvenceau un regard si tendre , à ses 
lèvres de rose un sourire si charmant qu'il n'y 
eut plus de cœur qui pût lui résister. 

I)éjà Narcisse avoit vingt ans ; mais loin de 
s'occuper du soin si doux de charmer quelque 
belle , il les fuyoit toutes , et ne connoissoit d'au- 
tres plaisirs que d'aller au fond des forêts atta- 
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quer, une flèche en main, les ours, les san- 
gliers et les animaux'féroces. 

Il revenoit un jour de la chasse. Son cheval 
bondissoit sous lui et faisoit retentir au loin la 
terre. Au bruit qu'elle entend, Dane, fille du 
roi, et la première entre les beautés de Thèbes, 
s'avance vers les fenêtres de sa tour. Elle regarde 
et voit paroi tre le jeune chasseur avec ces cou- 
leurs animées, avec ce maintien noble et fier et 
cet air de courage qui ajoutoient encore à sa 
beauté. Plus elle le considère, plus il lui plaît. 
Ses yeux ne peuvent le quitter, et elle-même 
s'étonne du plaisir qu'elle y trouve. Amour en 
ce moment la guettoit du haut du ciel; il lui 
lance une flèche qui la fait tressaillir. Elle se 
croit blessée, elle met la main sur son cœur; 
hélas ! la plaie étoit au-dedans. 

Triste et pensive, elle se retire pour soupirer. 
Tout son corps frissonne. Elle se sent brûler, et 
ses tourmens sont tels ([u'en peu d'heures son 
visage a déjà pâli. La nuit qui survient ne la sou- 
lage point, parce que toujours elle songe à Nar- 
cisse. Dans Tespoir que le sommeil en effacera 
l'image, elle se couche ; mais Amour ne la laisse 
point reposer. En vain elle cherche une situa- 
tion qui la calme ; toutes lui sont également in- 
supportables, toutes ne font qu'augmenter son 
ujalaise et accroître encore l'aeritation de son 
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sang. « Qui trouble ainsi mon repos? s*écrie-t- 
<f elle? D'où viennent ces tressaillements , ces 
« palpitations involontaires? Un feu intérieur 
« me dévore ; je sens ma raison se troubler , je 
^ ne me connois plus. Pourquoi m'occuper sans 
«c cesse d'un homme qui fait mon tourment? 
« Eh ! que m'importe qu'il soit beau , s'il n'a 
« point la bonté. Peut-être avec tant de charmes 
<c est-il trompeur ou perfide. Mais non j la nature 
tt a pris trop de plaisir à le former pour ne lui 

« avoir pas donné toutes les vertus Dane ^ 

« qu'as-tu dit? Après avoir été si long-temps es- 
tf timable, veux-tu donc enfin te faire mépriser? 
« Quoi ! un inconnu te plait.... ? Oui, il me plaît 
« plus que tout ce que j'aime au monde ; et à 
a qui , grands dieux , ne plairoit-il pas ! Sa beauté, 
CL sa grâce charmante m'ont ravie; et sans lui il 
ic m'est impossible de vivre. Mais hélas ! peut-il 
« être à moi? mon père me l'accordera-t-il.... ? 
a Ah ! c'en est fait , je suis née malheureuse , il 
c< me faut mourir. » 

Ainsi se passa la nuit à pleurer et à gémir, jus- 
qu'à ce que les vents frais du matin vinrent eal- 
mer un peu cette douloureuse angoisse. Epuisée 
d'accablement et de fatigue, l'infortunée princesse 
s'assoupit ; mais l'image de Narcisse la poursuivit 
jusque pendant son sommeil, et bientôt elle se 
réveilla plus agitée encore qu'auparavant. 
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Déjà le soleil coramençoit à luire. Dane , hors 
d'elle-même, va s'appuyer sur sa fenêtre, dans 
Tespérance qu'elle pourra revoir peut-être le 
beau chasseur qui Fembrase. En effet, c'étoit 
l'heure à laquelle il se rendoit dans la foret. 
Elle l'aperçoit au loin, et soudain un cri de 
joie lui échappe. A mesure qu'il approche , son 
coeur semble s'épanouir de plaisir ; elle ne peut 
presque respirer : on eût dit que ses regards 
dévorants l'attiroient vers la tour et hâtoient ses 
pas. Elle le voit enfin, et le trouve mille fois 
plus beau encore que la veille. Mais à peine a- 
t-elle cessé de le voir, son corps tremble, ses 
genoux chancellent, elle tombe sans connois- 
sance. 

Elle ne se relève que pour maudire son rang 
et se désespérer. « H^as ! s'écrie-t-elle , on m'a* 
« voit dit que l'amour étoit si doux.... Quel état 
« affreux ! Non , je ne puis plus le supporter ; je 
« veux faire instruire ce jeune Thébain du doux 
« penchant que sa vue m*a inspiré , ou plutôt je 
« veux qu'il vienne pour avoir le plaisii* de le 
« hii déclarer moi-même. Eh ! quel autre que 
« moi, ô ciel! pourroit lui peindre tout ce que 
« je sens? Mais s'il alloit rejeter loffre de mon 
« cœur? si son indifférence, son orgueiL.... Eh 
« bien ! j'irai , oui , j'irai sur le chemin de la fo- 
« rêt m'ofl*rir à lui, je me jetterai à ses pieds, jo 
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a les baignerai de mes larmes, je lui peindrai 
« tous les maux qu'il me fait souffrir, et s'il n'a 
o point une âme de fer, il en prendra com- 
« passion. » 

Le lendemain, aux premiers rayons de l'au- 
rore, elle sort du lit, et sans bruit ouvrant sa 
chambre, s'écbappe par une porte dérobée, 
vêtue pour tout habillement d'une chemise et 
d'un simple manteau. Tel est l'amour. Voilà où 
il a conduit une fille sage et timide. Raison, pru- 
dence, respect de son rang et de soi-même, elle 
a tout oublié ; ce n'est plus qu'une amante déses- 
pérée, entraînée hors d'elle-même par une pas- 
sion aveugle. Tremblante et sans guide , elle s'a- 
vance à grands pas vers la forêt. Là elle s'assied 
au pied d'un arbre en attendant l'arrivée du 
chasseur, et demande aux dieux de lui inspirer 
des paroles capables de l'attendrir. 

Déjà il étoit en route. Dane entend au loin 
l'aboi des chiens. Bientôt elle aperçoit les valets; 
enfin elle le voit lui-même qui les suit à une lé- 
gère distance, un trait en main et le carquois sur 
l'épaule. Elle vient à lui. Surpris de trouver en 
ce lieu écarté une aussi belle personne, Narcisse 
croit voir une déesse ou une fée, et il descend de 
cheval pour la saluer avec respect. A cette mar- 
que de déférence, la triste princesse oublie tout- 
à-conp ce qu'elle s'étoit proposée de lui dire ; 
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elle n'a plus la force de parler , et ne peut qu'eu- 
vrir les bras et le serrer en rougissant contre 
son cœur. Il la repousse , et demande qui elle est. 
« Je suis, répond<elle, une infortunée qu* Amour 
« a conduite vers vous, et qui depuis qu'elle vous 
« a vu déteste le jour. Mes maux sont assez 
« grands pour mériter qu*ils vous touchent ; 
« sans cet espoir je ne vivrois déjà plus : rendez- 
« moi la vie et le bonheur. Mais pourquoi dé- 
« tourner vos yeux? Regardez4Doi : je suis Dane, 
« la fille de votre roi. Plus d'im prince m'a de» 
« mandé mon cœur, en me disant que j'étois 
« belle. Beau jeune homme , je te l'offre à toi 
« tout entier ; permets qu'il t'aime, et en retour 
« accorde-moi le tien. Ah! tu ne sais pas quel 
« est le plaisir d'aimer ! » 

L'inhumain fut insensible à une douleur si 
touchante. « Si Amour vous fait souffrir, répon- 
« dit-il , chassez-le ; moi je ne le connois point , 
« et puisqu'il cause de pareils tourments, je ne 
« veux point le connoitre ». A ces mots il s'éloi- 
gne. Dane , pour l'arrêter , se jette à ses genoux , 
elle les arrose de ses larmes , et lui tendant les 
mains le conjure de l'écouter encore im moment 
avant de la faire mourir. Tandis qu'elle parle , 
son manteau s'échappe , et laisse voir à découvert 
des appas qui eussent fait le bonheur du plus 
grand roi de la terre. Mais rien ne touche Nar- 
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cisse, ni les charmes de cette innocente beauté, 
ni les larmes que versent ses yeux si tendres , 
ni même le sang qui coule de ses pieds déchirés 
par les ronces et les cailloux. Un tyran barbare , 
ime béte féroce eussent été attendris : il ne le 
fut point ; il monta sur son cheval , et disparut. 
« Plus d'espoir , s'écria l'infortunée , plus 
c( d'espoir ; il faut mourir. £h ! qu'ai-je donc fait 
c( pour lui déplaire ? Mais il me fuit en vain , je 
a ne puis l'oublier. Quels que soient les tourments 
a qu'il me cause, je les lui pardonne , et veux 
« toujours l'aimer en dépit de lui-même. Bientôt 
« peut-être il rougira de tant de cruauté ; peut- 
cc être viendra-t-il à mes genoux me redemander 
« ce cœur qu'il a rejeté et qui ne veut jamais 

« être qu'à lui Non, je veux le prévenir et le 

« fléchir moi-même. Je lui écrirai , je ferai soUi- 
*t citer sa compassion. Pourra-t-il résister à mes 
« prières et à mes larmes ? Il cédera au moins à 
« mes importunités..... Ah ! Dane, Dane, quelle 
ce est ta folie ! Tu te flattes d'amollir un cœur sans 
« pitié , tu ne veux pas t'aperce voir qu'il te hait... 
« Dieux de la mer , de la terre et du ciel, qui 
« avez aimé; toi, Vénus, toi, son fils, qui m'as 
« trahie, soulagez mes maux , et vengez-moi de 
(c l'ingrat dont l'insensibilité va me coûter la vie. 
« Qu'il apprenne à connoitre aussi ce que c'est 
« qu'Amour; qu'à son tour il pleure et gémisse, 
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« et qu'il ne puisse éprouver aucune consola* 
« tion. 9 

Dane à ces mots s'enfonça dans la foret pour 
retrouver celui qu elle venoit de maudire y et 
sans lequel elle ne pouvoit plus vivre. Mais les 
justes dieux exaucèrent sa prière en dépit d eUe, 
et Amour lui-même jura dans sa colère qu'avant 
le coucher du soleil elle seroit vengée. 

Narcisse pendant ce temps poursuivoit un 
cerf. Vers le milieu du jour, accablé de chaleur 
et de fiitigue , dévoré de soif, il s'écarta de sa 
troupe pour aller se désaltérer à quelque fon- 
taine. Il en trouve une dont les eaux transpa- 
rentes, entourées d'une herbe fraîche et épaisse, 
couloient sur un gravier luisant. On y descen- 
doit par un perron de marbre*. Narcisse s'ap* 
proche et veut boire : mais la mort étoit là qui 
l'attendoit. En se baissant il aperçoit dans l'eau 
son image; et ses yeux fascinés par la vengeance 
des dieux croient voir la nymphe qui préside à 
la fontaine. 

le supprime la suite de Taventure dont tout le monde sait 
le dénoèmenf, et qui, dans Toriginal , difîère peu de Fauteur 
latîo. Eperdu d'amour pour son ombre , le jeune chasseur 
s*épulse en larmes elen prières insensées. Enfin il succombe à 
la violence des désirs qui le consument, et tombe mourant sur 
l'herbe. 

En ce moment il voit Dane arriver. Amour 
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Tavoit conduite à la fontaine. Ce dieu vouloit lui 
montrer comment étoit puni l'ingrat pour lequel 
il Tavoit en vain enflammée. Narcisse la reconnoit 
et veut lui parler ; mais la voix lui manque. Il 
lui tend la main , en levant les yeux vers le ciel , 
comme pour lui demander pardon et reconnoitre 
la juste punition des dieux. Dane consternée 
s'asseoit à ses côtés ; elle lui pose la tête sur 
son sein , le couvre de mille baisers brûlants , 
le baigne de larmes. Mais c'en est fait , il n'est 
plus temps , et elle le voit expirer dans ses bras. 
Alors son désespoir s'exhale en longs cris doulou- 
reux. Elle cherche encore à rappeler son amant 
à la vie par les caresses les plus douces qu'Amour 
puisse prodiguer. Mais convaincue enfin qu'il 
n'est plus d'espérance , furieuse et détestant la 
vie qu'elle ne conservoit que pour aimer Nar- 
cisse j elle se jette sur ce corps sans vie , elle colle 
sa bouche sur sa bouche , pousse un soupir , et 
meurt. 

Que le ciel, ajoute l'auteur, préserve d'un 
sort pareil ceux qui aimeront comme elle. Mais 
profitez bien de cet exemple , vous surtout qui 
avez inspiré de l'amour à quelqu'un. 

Quar si vous le lessez mourir, 

payer 
Dieu le vous saura bien raérir. 
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On trouve dans la Bibliothèque du Théâtre-François , 
tome I , page 2 1 , une moralité, à trois personnages , faite 
exactement d*après le fabliau. La pièce finit , comme celle- 
ci , par un avis aux filles et aux garçons de ne pas être si 
cruels quand on les aime. 

Recueil de Barbazan, tome iv, page i/|3. 



NOTE. 

(i. // trouve une fontaine on y dcscendoit par un perron 

de marbre. ) L'art du jardinage étant très peu connu au 
temps des fabliaux , et les seigneurs n'ayant pour prome- 
nade dans leurs terres que des vergers ou des parcs , on se 
piquoit, quand on y trouvoit une fontaine, de Tembellir 
par une enceinte en maçonnerie , et quelquefois par des 
degrés de marbre. Ces degrés se trouvent très fréquemment 
chez les romanciers. Il en sera mention dans le Paradis 
d'Amour. On verra aussi dans le Lai de V Oiselet quelle 
étoit alors la sorte de beauté propre à ces vergers-jardins. 
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Ce moreetnett tiré d'une pièce fort longue el fort singulière, intitulée 
ie Coâtoiement (les enseignements) d'un père à son /ils. Ces leçons pré- 
tendues sont un composé d*apophthegmes , de isbles, de bons mots , 
d*historiettes , et même de plusieurs contes libres; tout cela cousu gros- 
sièrement ensemble par des tirades d*une morale fort insipide. Je ferai 
connoitre tous ceux des contes qui en vaudront la peine ; ils seront mar* 
qués en titre , comme celui-ci , d'im double astérisque. Au reste , cette 
manière d'enseigner par apologues, ce mélange de préceptes et de contes, 
entièrement dans le goât oriental , me feroient presque croire que U 
Castoiement est un de ces ouvrages dont nous sommes redevables aux 
Sarrasios , et qui ont été traduits de Tarabe. Qu'on fasse attention aux 
bUiaux qui en seront tirés, à mesure qu'ils se présenteront , et je suis 
persuadé qu*on reoonnoitra dans Ja plupart une forte leinle du génie 
asiatique. 



Un roi avoit un conteur de fabliaux qui Tamii- 
soit beaucoup*. Un soir quHl étoit au lit, il le 
fit venir, et lui demanda un conte. Celui-ci qui 
mouroit d'envie de dormir fit tous ses efForts 
pour s'en dispenser; mais il eut beau faire, il 
fallut obéir. Il prit donc son parti, et commença 
ainsi. 

« Sire, il y avoit un homme qui avoit cent 
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«r SOUS d*or; et avec son argent il voulut acheter 
« des moutons ; et chaque mouton lui coûta 
« six deniers ; et il en eut deux cents ; et il s en 
« revint à son village avec ses deux cents mou- 
« tons; et il les chassoit devant lui. Mais en 
« revenant il trouva que la rivière étoit débor* 
« dée ; car il avoit beaucoup plu , et les eaux 
« s'étoient répandues dans la campagne , et il n*y 
« avoit point de pont ; et il ne savoit comment 
« passer avec ses moutons. Enfin , à force de 
« chercher , il trouva un bateau ; mais ce bateau 
« étoit si petit , si petit qu'il n*y pouvoit passer 
« que deux moutons à«4a-fois. » 

Alors le conteur se tut. « £h bien, quand il eut 
« passé ces deux-là , dit le roi , que fit-il ? — Sire , 
« vous savez que la rivière est large , le bateau 
« fort petit I et qu'il y a deux cents moutons. 
« Il leur faut du temps, dormons un peu tandis 
tt qu'ils passent;demain je vous conterai ce qu'ils 
« devinrent. » 



Ce fabliau a été mis en \en dans les Graves Obeervatioos 
sur les moeurs de notre temps. 

Il se trouve dans les Cento Novtiie anticke , nov. xxx. 

Dans Don Quichotte 

Recueil de Darhazan, tome ii,pa[;e 8<;. 
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NOTE. 

(1. Un roiapoit un amteur defabliéMx. ) Les seigneurs par- 
ticuliers peu riches ne pouvoient jouir des conteurs que 
quand il en passoit quelqu'un par leurs châteaux. Les rois 
en avoient constamment auprès d'eux , comme ils ont au- 
jourd'hui des lecteurs : c'étoit un emploi dans l'état de leur 
maison , et l'on chargeoit ordinairement ces conteurs d'égayer 
le repas. Pendant le dCner de la reine , il y avoit un prud'homme 
qui faisait des contes [ Fie de Charles F, par Choisi J.Philippe- 
Auguste faisoit venir souvent à sa table le poète Hélinand ,et 
le roman d^ Alexandre de Paris y représente ce poète chan- 
tant les amours de Jupiter et le combat des géants. A son 
mangier il estoit seul à sa table , et toujours jr estait son mé- 
decin, et de ses gens et varlets-de-chambre honnêtes , qui 
parlaient de joyeusetez ou d'histoires anciennes oà U prenoit 
plaisir, ( Ehge de Charles Vil,) 

Cet usage , au reste , doit vraisemblablement son ori- 
gine à un autre usage beaucoup plus ancien. Charlemagne , 
avide de connoissances et d'instruction, avoit coutume de 
se faire lire à table, pendant ses repas , quelque livre utile 
et intéressant. « Inter cœnandum , aut aliquid acroama^ aut 
« lectorem audiebat. Legebantur ei historiœ et antiquorum 
« regum gesta » [Eginhard), Les rois qui lui succédèrent, 
pour se modeler autant qu'il étoit en eux sur ce grand 
homme , affectèrent de l'imiter dans la plupart de ses usa- 
ges et surtout dans celui-ci. Mais les lectures de table n'étant 
pour ces princes fainéants et ignares qu'une affaire d'éti- 
quette , et par conséquent d'ennui , ils ne les employèrent 
dans leurs repas que les jours de cérémonie ( Fie de Charte- 
magne , par Gaillard.) Il est probable que, par la suite, 



272 DU FABLIEH. 

quand la nation eut des fabliaux , les rois préférèrent ces 
contes pour objet de leurs lectures de table. Ce qui est cer- 
tain c'est que la plupart n'admirent plus y pour ces moments 
de plaisir, que des propos joyeux. Saint Loub lui-même , 
malgré tout le rigorisme de sa dévotion , n'avoit point d'autre 
usage. « Quelquefois , après son diner, dit Joinville , les 
« prescfaeurs (dominicains) et cordeliers qui là estoient , 
« li ramentevoient aucun livre qu'il oyst volontiers; il leur 
« disoit: Vous ne me lirez point; car il n*est si bon livre» 
« après mangier, comme quolibets. • 
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PAR HENRI, D'ANOEU. 



Celui qui sait une historiette agréable a tort 
de la taire , et ceux qui l'entendent doivent 
Técouter avec plaisir; car si le premier a un 
moyen d'amuser, les autres ont celui de pouvoir 
devenir meilleurs. Celle-ci me plut du moment 
que je l'entendis; et j'entrepris aussitôt de la 
mettre en rime, parce qu'elle est jolie, et sans 
viilenie. Un conte vilain ne doit pas être récité 
dans les cours. Je n'en ai jamais fait de cette 
espèce, et jamais on ne m'enverra faire, tant que 
je vivrai. Ecoutez, messieurs, celui que je vais 
vous dire : il est instructif et plaisant. 

Vous connoissez ce monarque grec , gui fut 
si roi^ cet Alexandre qui renversa tant d'empires 
et fit sentir sa colère à tant de princes. Il avoit mis 
rinde sous ses pieds et menaçoit d'engloutir le 
reste de la terre : tout-à-coupce torrent fougueux 
s'arrêta. Si vous m'en demandez la raison , je la 

I. i8 
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sais , et je vais vous la dire. Amour qui maîtrise 
Tunivers , Amour qui tout lie et tout soumet, 
venoit de le faire entrer dans ses chaînes. Il 
lui avoit trouvé une amie jeune et charmante ; 
et dès ce moment le damoiseau avoit renoncé 
aux conquêtes, pour ne plus s'occuper que de 
sa belle. Qu'Amour est redoutable et puissant , 
puisqu'il humilie à ce point les maîtres du monde 
et qu'il leur fait oublier ainsi le soin de leur 
gloire ! Ne les blâmons pas cependant. Ils sont 
hommes comme nous , et l'amour a autant de 
pouvoir sur eux que sur le dernier de leurs 
sujets. 

Alexandre ne j)Ouvoit plus se séparer de sa 
mie. Bientôt, indignés de ce repos honteux, ses 
chei^aliers et barons murmurèrent; mais aucun 
cependant n'étoit assez hardi pour oser lui porter 
le mécontentement général. Aristote s'en char- 
gea de lui-même. Fier d'im certain ascendant 
que lui avoient acquis sur l'esprit du héros l'es- 
time et l'habitude , il alla réveiller ce lion en- 
dormi, et de ce ton de précepteur qu'il n'avoit 
pas encore perdu , il lui représenta fort durement 
et la honte de sa conduite et les murmures de sa 
chei^alerie, Alexandre l'écouta sans l'interrom- 
pre; et pour toute réponse s'écria en soupirant: 
« Ah ! je vois bien qu'ils n'ont pas aimé. » 

î.a remontrance néanmoins eut son effet; et 
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quelques efforts qu'il en coûtât au monarque, 
il n'osa^ plus aller chez la belle Indienne. Celle- 
ci qui Faimoit tendrement et qui croyoit avoir 
perdu son cœur, fut bien affligée de cette absence. 
Elle pleura, elle gémit; enfin, hors d'état de ré- 
sister davantage aux inquiétudes de son amour , 
elle se glissa chez le prince un soir à la faveur 
des ténèbres , et tout en larmes , lui demanda 
par quel malheur elle avoit donc pu lui déplaire. 
Alexandre l'embrassa mille fois en l'assurant 
d'un attachement étemel ; mais il convint que 
les remontrances sévères d'Aristote l'avoient à 
regret séparé d'elle pour quelque temps. La 
belle, irritée contre le pédagogue, jura qu'elle 
s'en vengeroit. Elle pria son amant de se trouver 
le lendemain matin à Tune des fenêtres de la 
tour ' , et promit de le lui faire voir dans un tel 
appareil que le précepteur à son tour auroit 
besoin d'une leçon. 

Le lendemain, dès que le spleil parut, et 
avant que personne fut levé , elle descendit au 
verger * , car le désir de la vengeance Tavoit 
éveillée de bonne heure. Une longue chevelure 
blonde flottoit à l'abandon sur ses épaules. Nulle 
guimpe , nul voile qui cachât sa tête ou son 
visage; pour tout vêtement elle portoit sur sa 
chemise un simple bliaud , qu'elle avoit laissé 
entr'ouvert comme pour respirer plus à Taise. 

la. 
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Dans cet ajustement voluptueux , elle vint se 
promener près de la fenêtre du philosophe en 
chantant doucement cet air. * 

Eofant festois et jeuneUc» 
Quant à Tescole on me mit : 
Mais je n'y û rien appris, 
Fors qu'un seul mot d'amourette ; 
Et, nuit et jour, le répète 
Depuis qu'ai un bel ami. 

Au son de cette voix charmante , Aristote fut 
ému ; il quitta ses livres pour écouter. Bientôt , 
curieux de voir celle qui chantoit si délicieuse- 
ment j il se leva sans bruit , et s'approcha de la 
fenêtre. La , caché dans Torabre , il admiroit i 
son aise la jeune beauté , et envioit en secret le 
sort du conquérant aimable à qui étoit réservé 
tant de bonheur. Elle savoit trop bien , la rusée, 
ce qu'il falloit pour l'attirer dans ses pièges. Elle 
vouloit le frapper d'une flèche dont le coup fut 
sur et la blessure incurable. Dans ce dessein , 
arrachant une branche de myrte , elle s'amusa 
i cueillir des fleurs et i les nouer au rameau 
comme pour s'en faire une couronne*. Peu-à* 
peu elle s'avança ainsi vers la fenêtre , sans paroi* 
tre s'en apercevoir. Elle se baissoit , se relevoit 
alternativement pour déployer avec plus d'avan* 
tage ses grâces piqu«intes; et elle cliantoit en 
même temps cette autre chanson : 
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Ci me tiennent amourettes y 

Doucette que j'aim. 
Ci me tiennent amourettes 

Où je tieng ma main. 

Aristote étoit hors de lui-même. Ses yeux en- 
flammés suivoient la belle dans tous ses mouve- 
ments; ils s'enfonçoient avidement par-dessous 
son bliaud, quand le hasard le faisoit entr'ouvrir; 
et^ comme s'il eût craint de se déceler et de la 
faire fuir , il osoit à peine respirer. Cent fois la 
raison lui conseilla de retourner à ses livres ; 
cent fois elle lui représenta ses rides, sa tête 
chauve, sa peau noire et son corps décharné, 
faits pour éloigner Tespérance et effaroucher Fa* 
mour. La raison parla en vain : il l'obligea de se 
taire. 

L'Indienne cependant avoit achevé le chapel 
de fleurs; elle le posa sur sa tête, et chantant 
amoureusement ce troisième air : 

Lez un vergier, lez une fontenelle, 

Siet fille à roi , sa main à sa maisselle {JQiui) , 

En souspirant son douz ami apele : 

Ahi 9 Quens Guis, la vostre amor 

Me tôt solas et ris , 

elle passa contre la fenêtre sans affectation. Le 
philosophe, qui la guettoit, la saisit alors par 
son bliaud, et l'arrêta au passage. « Qui me re- 
<c tient? s'écric-t-elle en se retournant. — Ma 
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« douce dame , c est celui qui ne peut plus vivre 
« sans vous , et qui , pour vous pbire , perdroit 
« avec plaisir âme et vie, corps et honneur ». Elle 
parut surprise de cet amour que jusqueJà od 
lui avoit laissé ignorer ; elle s'y montra sensible 
cependant , et , avec une rigueur apparente , se 
plaignit de la froideur d* Alexandre, devenu, 
comme tous les amants, ingrat par trop de bon* 
tés. Aristote , enchanté de cet aveu , et persuadé 
sans doute que le dépit alloit lui livrer cette 
beauté charmante, promit d'employer, pour 
ramener k ses pieds Tiufidèle, tout le pouvoir 
qu'il avoit sur son esprit ; mais il demandoit une 
récompense , et sans façon il pria la dame d'en- 
trer ches lui. 

Cétoit là qu'elle l'attcndoit. Elle feignit de 
céder à ses désirs; mais, afoni de fairt folie y 
elle exigea de lui à son tour une complaisance. 
Depuis long-temps une fantaisie la tourmentoit : 
elle mouroit d'envie de se promener, montée 
sur lui, et ne doutoit pas un instant, puisqu'il 
avoit tant d'amour, qu'il ne s'y prêtât avec plai- 
sir. Aveuglé par sa passion , le grave philosophe 
consent à tout. Il sort dans le verger , se courbe 
vers la terre, et , apptiyé sur les mains, présente 
le dos. Une selle étoit là toute prête : on la lui 
met; on lui passe la bride autour du cou, el la 
belle, triomphante, s'assied avec fiortt», et se 
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promène ainsi sur lui , chantant à haute voix : 

Ainsi va qui amors maine. 

Alei^andre avoit été prévenu , comme je vous 
Fai dit. Il étoit aux fenêtres de la tour. A ce spec- 
tacle il se prit à rire de toute sa force. Aristote, 
levant la tête, aperçut le monarque; et, hon- 
teux alors de sa folie et de la posture où il se 
trouvoit , il convint humblement que le jeune 
héros étoit excusable de s'être laissé enflammer 
par l'amour, puisque lui-même, malgré les gla* 
ces de l'âge , n'avoit pu s'en défendre. 

Cet exemple doit nous apprendre à ne blâ- 
mer ni les amies ni leurs amants : car Amour est 
le maître de tous les hommes. 

Amour vainc tôt , et tôt vaincra , 
Tant com H monde durera.' 



RecMeil de Barbazaw, tpme i**", page 9/^. 

Ce conte est vraisemblablement un de ceux que les Ta- 
bliers avoient pris des Arabes. On le trouve dans les Mé- 
langes de littérature orientale, tome i*%page 16 , sous le titre 
du Visir sellé et bridé. Toute la différence , c'est qu*ici les 
personnages sont un sultan , son ministre et une odalisque. 
Comme M. de Cardonne n'en a donné qu'un extrait , on ne 
peut juger si les détails se ressemblent ; mais le canevas est 
le même. 

Il n'est pas aisé ùe deviner ce qui a engagé le Tablier à 
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5ubstituer Aristote au visir. Il est vrai qu'on a prétendu que 
ce philosophe ayant épousé la nièce ( d'autres disent la fille 
ou la petite-fille) d'Hermias, son ami, il en devint si éper- 
dument amoureux, qu*il alla jusqu'à lui offrir des sacri- 
fices. Peut-être notre poète aura-t-il lu par hasard cette 
scandaleuse anecdote , et cru que l'homme accuse d'un pareil 
trait de folie pouvoit bien être supposé capable d'en faire 
un autre moins sérieux. Peut-être aussi n'a-t-il choisi Aris- 
tote que parce que c'étoit de son temps le dieu des univer- 
sités et des écoles d'Europe. Au reste le fabliau qui va 
suivre fera voir que l'histoire et la critique qu'elle exige 
étoient pour nos poètes des choses fort indifférentes, et 
qu'ils ne cherchoient souvent qu'un nom célèbre auquel ils 
pussent coudre les extravagances de leur imagination. 

Le conte d'Aristote a fait quelque fortune. iEneas Sylvius 
Piccolomini ( depuis pape sous le nom de Pie II ), dans son 
roman latin des Amours d'Eurlalc et de Lucrèce , le cite 
comme un exemple du pouvoir de l'amour. 

Il se trouve dans la Bibliothèque amusante et instructive , 
tome II, page i5 ; 

Et dans les Historiettes ou Nouvelles en versy par M. Imbert.' 

Spranger, peintre de l'empereur Rodolphe II, en a fait, 
au commencement du dix-septième siècle, un tableau que 
Sadeler a gravé. Le vieil amoureux est représenté marchant 
à quatre pattes , avec le mors en bouche , et portant sur 
son dos la dame qui, d'une main, tient la bride, et, de 
l'autre, un fouet. Mais elle est entièrement nue, façon fort 
singulière de se promener. 

On a fait différentes copies de l'estampe de Sadeler. Les 
marchands lui ont donné le nom du philosophe. Celui chez 
cjui j'ai été les voir m'a dit savaamient que c'étoit l'histoire 
de Socrate et de Xantippe , sa femme. 

L'n amateur m'a assuré avoir vn à Paris, il y a plusieurs 
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années, un groupe en marbre représenlant le même sofet. 
Il appartenoît alors à M. le marquis de Vence. Dans l'oeuvre 
de Fr. Van Bossuit y mort en 1692, on trouve aussi ce 
sujet imité. Cest une Vénus toute nue » montée sur le dieu 
Pan que TAmour tire par un licou. 

Enfin on a mis » il y a quelque temps 9 le conte d'Aristote 
en comédie , sous le titre du Tribunal domestique. Un Vé- 
nitien , las des intrigues et de la coquetterie de sa femme , 
veut faire revivre une ancienne loi de Rome , qui permet- 
toit aux maris de juger les leurs ; et , dans ce dessein y il 
convoque la famille de l'accusée. Mais une suivante , de 
concert avec sa maîtresse qu'elle a prévenue, dérange ce 
projet. Le Vénitien s'étoit éprbi pour elle : il lui demande 
d'être son favori. Ce mot rappelle à la soubrette un chien 
qui se nommoit ainsi , et qu'elle dit avoir perdu. Elle exige 
de l'époux qu'il le remplace , lui attache au cou un ruban 
couleur de rose, le fait sauter, japper, etc. Le dénoùment 
se devine sans peine. 

On a fait aussi de ce conte, depuis la publication de 
fabliaux , un opéra-comique intitulé : Aristote amoureux 
ou le Philosophe bridé , qui a été joué sur le théâtre de 
la Comédie Italienne. Au lieu de se faire porter par Aris- 
tote , Orphale ( c'est le nom de la maîtresse d'Alexandre ) 
se fait traîner par lui dans un char auquel elle l'attèle. 

Je ne cite point l'imitation du Philosophe des contes mo- 
raux , parce qu'il est inutile d'indiquer les ouvrages connus 
de tout le monde. 



NOTES. 



( I . Elle pria son amant de se trout^er le lendemain matin 
h Vune des fenêtres de la tour, ) Le comte de Caylus, dans 
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Textrait qu*il a donné de ce (ahMau (Mémoires de racadétnie 
dea Belles-Lettres y tome xx) , dit que la maîtresse d'Alexan- 
dre fait prendre au monarque le déguisement d*abbé. Cette 
mascarade inutile ne se trouve ni dans l'édition qu'a donnée 
du fabliau Barbazan, d'après le manuscrit cité par M. de 
Caylus , ni dans deux autres versions un peu différentes de 
celle-ci, que j'ai entre les mains , et d'après lesquelles cet 
extrait est fait. 

( a. Elle descendit au verger. ) On ne doit pas s'attendre à 
trouver le costume bien régulièrement observé dans nos 
poètes. Parfaitement ignorants pour la plupart, ilsn'avoient 
que de l'esprit naturel et de l'imagination. Celui-ci donne 
à Alexandre des chevaliers et des barons , une tour, un ver- 
ger, en un mot, tout ce qu'il voyoit sous ses yeux chez les 
princes de son siècle. Aussi peu instruit sur l'art des bien- 
séances, il fait du conquérant de l'Asie un écolier timide^ 
et de l'instituteur du Lycée un pédant aigre et grossier. 
Cependant son style en plusieurs endroits a quelque sorte 
d'emphase ; on peut en juger par la traduction où j'ai tâché 
de lui conserver ce caractère. 

(3. Enfant j'estais et jeunette. ) Cette chanson n'est pas 
celle de l'original. Celle-ci ne m'ayant point paru digne 
d'être copiée, j'en ai substitué une autre , prise, avec quel- 
ques légers changements , dans les poésies manuscrites d'Eus- 
tache Deschamps. 

(4. Elle s'amusa à cueillir des fleurs pour s'en faire une 
couronne. ) Cette couronne dans l'original est appelée capiel 
dejleurs. On nomnioit capiel y capely chapel , ce qui se met- 
toit, soit comme coiffure, soit comme ornement sur la tête 
[caput). Pour les chevaliers et grands seigneurs titrés, c'étoit 
un cercle d'or enrichi de pierreries, et telle est l'origine 
des couronnes dont on timbre aujourd'hui les armoiries, 
.lounille dit que le roi do Navarre, à la cour plenière de 
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Saufluiir, mangea apte un cHapel et or fin sur la êéte. Dans 
VinpemtairB de Chark» V^ on trouve parmi ses joyaux dix 
chapels , et il est dit de combien de pierreries ils étoient 
composés. Les dames en portoient d'argent comme parure. 
Le roi Jean , dans une fête , en donna un de cette sorte au 
roi des ménétriers. 

On faisoit des chapels de fleurs pour les épousées, le 
jour de leurs noces : on en faisoit pour les confréries dans 
les grandes cérémonies d'église. Cette dernière coutume 
subsiste encore, comme chacun sait. Quand Charles YIU 6t 
son entrée dans Naplest les dames de la ville lui mirent 
sur la tête un chapel de violettes. Souvent , dans les festins , 
les convives en portoient à la manière des anciens. Quelque- 
fois même on en omoit , comme eux , les flacons et les verres. 
Un des droits du connétable étoit de servir le roi à table avec 
un chapel sur la tête et une verge blanche à la main. En un 
mot, ces couronnes étoient d'un usage si général qu'à Paris 
ce fut une profession d'en faire et d'en vendre ; et de là vient 
le nom de chapeliers , porté aujourd'hui |Mir les marchands de 
coiffures de feutre. Comme les chapeb les plus communs 
étoient ceux de roses, les chapeliers avotent le privilège 
d'élever des rosiers chez eux (Bruss. Tr, des fiefs ^ tome ii 
page 746). Tout ceci, pour le dire en passant, explique 
pourquoi , parmi les anciens droits seigneuriaux , on trouve 
si souvent des redevances de roses. Les marchandes de 
fleurs artificielles, dans leurs statuts faits en 1736, sont 
'encore qualifiées chapeUères en fleurs. 

J'ai trouvé dans un manuscrit une pièce dont je ne fais 
ici mention que parce qu'elle rappelle la Guirlande tant 
vantée de Julie. { Il n'est personne qui ne connoisse cette 
giOanterie que fit le duc de Montausier à Julie d'An- 
g(^nnpft de Rambouillet , depuis son épouse, galanterie qu'on 
nomma Guirlande ^ parce qu'elle étoit formée d'une suite de 
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(leurs peintes en miniature , avec des vers composés par les 
beaux-esprits du temps). La pièce de notre vieux poète 
est intitulée le capiel aux sept fleurs. Il dit qu'une pucellc 
lui demanda un don , et que ce don étoit de faire à la fil- 
lette un chapel de fleurs. Il en choisit sept qui , chacunç 
par leurs qualités , désignent les vertus qu'une demoiselle 
doit avoir. Les sept fleurs sont le lis, la violette, le souci, 
la perselle , la consoude , la rose et Tancolie. Le lis par sa 
blancheur marque la pureté; la violette avertit d'être humble 
et retirée , etc. , etc. Les vers de la Guirlande , au lieu d'être 
une leçon comme ici , étoient un compliment pour M"* de 
Rambouillet; mais au fond l'idée est la même. 

En 1620 , il y avoit eu à la cour de Savoie un carrousel 
appelé le jugement de Flore , dans lequel les différentes fleurs 
s'étoient disputé l'honneur de couronner la princesse de 
Piémont. Chaque fleur fut représentée par un chevalier 
avec une devise analogue. (Méncstrier , e/fj Tournois, tome u, 
page 239.) 

(5. Amour vainc tôt et tôt vaincra , tant corn li monde du- 
rera. ) Si l'on veut se rappeler ce qui a été dit plus haut 
des préjugés de ces siècles sur l'amour, on ne sera pas 
étonné de voir ici le poète , après avoir annoncé son fabliau 
comme chaste , comme instructif et propre à rendre plus 
sage et meilleur, débiter ensuite toute cette morale ero- 
tique ; et d'un sujet fait pour inspirer la crainte d'une pas- 
sion dangereuse , tirer précisément des principes contraires. 
C'est que l'amour, encore une fois (et je me vois forcé 
de le répéter à chaque page ) regardé comme loin d'être 
une foiblesse , étoit censé une vertu et une qualité néces- 
saire , parce que c'étoit lui qui faisoit entreprendre les 
grandes choses. Chez les romanciers du temps les héros ont 
tous une amie ; et on v voit les jeunes chevaliers gémir de 
n'avoir pas encore fait prouesse pour vtrc dignes d'aimer €t 
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d'être aimés {Roman de Clmadus). hes fayeun oo l'amour 
d'une bette y sont souvent la récompense et presque too- 
ours sont le motif d'une action éclatante. Le fabliau de la 
Chemise en a offert un exemple. Celui du Revenani en of- 
frira bientôt un autre* Dans un conte , que je supprimerai , 
parce qu'il ne contient qu'une belle répartie , on reproche à 
une femme d'avoir pour amant un chevalier fort laid: « Il est 
(« si brave , répond-elle , que je n'ai pas regardé son visage » : 
( réponse absolument la même que celle de Louis XIV à la 
duchesse de Bourgogne , qui se moquoit d'un ofBcier hideux 
par sa laideur : « Madame ,11 est à mes yeux un des plus 
« beaux du royaume , car c'est un des plus braves. » ) 

Sans aimer, nul ne peut à grant honneur venir, 
Si doist estre anMNireux qui grant veult devenir. 

Voilà la morale que préchoient les poètes , et bientôt ces 
maximes furent regardées comme des vérités si incontes- 
tables y que dire d'un gentilhomme qu'il étoit amoureux , 
c'étoit faire son éloge. Messirt Regnaui, dit Froissart , estait 
un des forts et des roides jouteurs du rojraume tie France ; et 
si aimait par amour, jeune dame , dont, en tous estais , son af- 
faire en valait grandement mieux ( Froissard , livre iv) 

Le chevalier de Lorris , dit ailleurs le même auteur, estait 
appert chevalier , jeune et joli, et moult fort amoureux 
[Ibid, , livre ii ). Froissard est rempli d'expressions pa- 
reilles. L'Ëstoile (année iSgo), faisant l'éloge de l'abbé de 
Bellozanne , dit encore de lui qu'iV étoit ban serviteur du roi 
et des dames. Une pareille louange , donnée à un ecclésias- 
tique, paroîtra peut-être aujourd'hui fort étrange; donnée 
à un guerrier, elle étonnera moins; peut-être même, d'après 
tout ce qu'on vient de lire sur l'amour, sera-t-on forcé 
d'avouer qu'une passion qui enfantoit les héros, quoique 
souvent par la foiblesse humaine elle dégénérAt en lihcrti- 
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aagt » d«H Mt principes «pendaDt étoit inHnimfyt mû- 
■Mbie. Ce qui VeU betiiooop moiast c'est qu'elle s'éloîl eo 
quelque sorte iaoorporée avec la relifion du temps. Devpîn 
eevers Dieu y devmrs eoTCfs les dames , tel étoil à^peiKprès 
le ftai^hisme qn'oo enseignoit à la jeime noblesse (JVdntoîinr 
sttr tmmeietme eàepolerie ). B mmeii tkommemr tmrtmU; biem 
regmnioii ausn Us bonmes mcemrt dontUéioii plem , eêfiu «m 
ehe9ùUer fort mmowreu* , premièremmi efmtn iMm » mprri 
mt9ers amies dmmes H dem&ûeUes ;et ce m tué êoiu $om Am^. 
Crk de Lom$ Ut, dmc ée Bamthon, page 3. ) 
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Ce fabliau, licencieux à4a-lbis et dégoûtant, mériloit, par cette 
double raiMu » d*ètre supprimé , et c*est au contraire pour cela même 
que je le donne ici. Je Teux que mes lecteurs connoissent quel étoit ce 
hoH vieux temps que trop de gens nous tantmt par Ignorance ou par 
manqne de bonne foi. J'en donnerai encore quelques autres du même 
genre ; cependant j'auni soin de nVn présenter que le canevas, et de leur 
dter ainsi , comme je Tai d^à dit , tout ce que leur lecture pourroit avoir 
de fâcheux. 



Gauteron venoit de se marier, et il avoit pris 
pour femme Marion, qu'il aimoit. La nuit de 
ses noces, entré au lit avec elle, il lui demande 
si elle est pucelle, et Ion devine sans peine 
quelle est la réponse. Un moment après, Marion, 
attaquée assez brutalement, laisse échapper un 
certain bruit. L'époux alors de se fâcher et de 
se plaindre qu'on l'a trompé en lui annonçant 

un pue « Non, répond la femme, c'est lui- 

« même que vous venesS d'entendre, et qui, en 
« s'enfuyant, vient de crier ainsi ». Gauteron lui 
trouve l'haleine désagréable , et il maudit à ja- 
mais les filles qui garderont le leur assez long- 
temps pour l'exposer de même à se gâter. 

Recueil de Bcirbâzan , tome i''^ page 4^» 
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L'auteur dit qu'Hip|iocrate , avant d*avoir cette réputation célèbre 
qui rimmortalisa depuis , étant venu à Rome sous Pempire d*Auguste, 
trouva , à son arrivée , la ville en deuil pour le neveu de Tempereur qui 
venoit de mourir; mais que , s*étant fait aussitôt conduire au palais, il 
versa dans la bouche du mort le suc de quelques plantes, et le rendit 
ainsi à la vie. Le poète ajoute qu'Auguste , par reconnoissance , Gt Caire 
deux statues , dont Tune repré^enloit son neveu , l'autre le médecin , et 
qu^il les plaça toutes deux sur une des portes de la ville, avec une inscrip- 
tion qui annonçoît qu'Hippocrate , par son savoir divin , avoit fait re- 
vivre le priure mort. 



Il y avoit déjà quelques mois que le médecin 
vivoit à Rome, accueilli par Tempcreur comme 
il devoit Tétre après un pareil service , et adoré 
presque du peuple comme un dieu, quand une 
femme parut qui tout-à-coup changea en risées 
tous ces hommages. Elle étoit Gauloise, d'une 
naissance illustre et d'une rare beauté. Auguste, 
qui cherchoit à la traiter avec distinction, lui 
avoit donné, pour la servir, des dames et des de- 
moiselles, et |)our logement une de ses maisons 
avant une tour*. Comme elle vouloit connoîlre 
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les beautés de la ville, et que les premiers mo- 
ments de son séjour furent employés à la parcou- 
rir, elle aperçut les deux statues, et demanda 
pourquoi et à quelle occasion elles avoient été 
dressées. On le lui expliqua; mais à peine lui 
eut-on lu Finscription , qu'avec de grands éclats 
de rire elle répondit : « J'ignorois que Rome en 
tf ce moment possédât un dieu , et je m'étonne 
« après cela d'y voir mourir encore. £h bien ! 
a que pendant un jour seulement on me livre 
« cette petite divinité, et je réponds moi sur ma 
« tête d'en faire le plus sot des humains. » 

On ne manqua pas, selon l'usage, de rapporter 
ce discours à Hippocrate. La curiosité et l'a- 
mour-propre du médecin en furent piqués. Il 
voulut connoitre cette femme singulière qui 
annonçoit avec tant d'assurance le pouvoir de 
sa beauté, et chercha l'occasion de la voir. Mais 
ce fut pour son malheur, et ce qu'elle avoit pro- 
mis ne se vérifia que trop ; car elle étoit si belle, 
elle déploya dans la conversation tant de grâces 
et d'enjoùmcnt , elle lui plut tant enfin , que , 
malgré toute la défiance dont il étoit armé , il 
ne put se défendre de l'aimer. Bientôt cette pas- 
sion devint si forte que, perdant la raison et le 
repos, il tomba malade. L'empereur alors vint 
le visiter." Les dames y allèrent après l'empereur, 
et l'étrangère suivit leur exemple. Mais celle-ci, 

I. «9 
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dont rœil pénétrant avoit deviné cette maladie ^ 
eut soin de choisir un moment où elle seroit 
seule; et, du ton de Famitié, elle fit d'abord au 
médecin quelques questions sur son état. Lui, 
qui se trouvoit trop heureux de pouvoir libre» 
ment en découvrir la cause, Ta voua sans détour, 
et confessa naïvement à la dame qu'il mouroit 
d'amour pour elle. 

C'étoit là ce qu'elle vouloit. Elle affecta donc 
quelque sorte d'attendrissement sur ses maux , 
et, avec l'apparence de la bonne foi, lui parla 
ainsi : « Je m'exposerois à bien des reproches 
« sans doute, et je m'en ferois à moi*méme bien 
<c d'autres encore, si, pouvant sauver un homme 
« de votre mérite , j'allois causer son trépas. Mais 
« quand vous m'auriez inspiré tout l'amour que 
« vous ressentez pour moi, je vous le demande 
« à vous-même , dans la situation où je me trou* 
« ve, et avec la quantité d'yeux qui m'observent, 
« m'est*il possible de vous en donner des preu- 
« ves? Daignez donc pour le moment vous con* 
« tenter de mes regrets, et, avec l'assurance du 
« désir que j'ai de conserver vos jours , recevez 
« celle que je vous donne encore d'agréer d'a- 
«f vance tous les moyens que m'en fournira vo- 
« tre tendresse ». Elle sortit après ces paroles, 
comme si elle eut rougi de les avoir laissé échap- 
per. Pour Hippocrate, elles lui rendirent l'espé- 
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rance et la santé y et bientôt il fut en état de re- 
paroitre au palais et de recommencer sa cour 
auprès de la belle Gauloise. 

a £h bien ! lui dit-elle la première fois qu'eUe 
« le revit , vous êtes-vous occupé des moyens de 
« nous rapprocher? Avez-vous trouvé quelque 
<c expédient? Où en sommes-nous »? Il répondit 
tristement que le jour et la nuit il y avoit songé; 
mais que jusqu'à ce moment c'étoit sans succès. 
« Rendez-moi donc grâces , reprit-elle , car si je 
a n'ai pas mis plus d'ardeur que vous dans mes 
« recherches, au moins ai-je eu plus de bon- 
« heur. Vous connoissez la tour que j'habite : 
<c trouvez-vous vers le milieu de la nuit sous ses 
« murs, avec une corbeille capable de vous con- 
« tenir. Moi , de mon côté, pendant que mes fem- 
a mes dormiront, je viendrai avec ma cousine, 
« que j'ai su mettre dans nos intérêts, vous des- 
a cendre une corde à laquelle vous attacherez le 
« panier. Dès que vous y serez entré , nous vous 
a enlèverons, et ce sera alors que, sans inquié- 
« tude et sans crainte, j'espère vous donner des 
a marques de ma tendresse. » 

Hippocrate étoit tellement aveuglé par sa pas* 
sion, que ce piège grossier lui parut le plus 
adroit des stratagèmes. Il se confondit en re- 
mercîments, et sortit aussitôt pour aller acheter 
sa corbeille , attendant avec une impatience ex- 

19. 
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travagante le moment de la nuit Enfin , quand 
il croit tout le monde endormi, il se rend au pied 
de la tour avec son panier, et y trouve, jugez 
quelle joie ! la corde qui pendoit déjà. Il y at- 
tache à la hâte la corbeille , s y place , et donne 
le signal qu'on peut tirer. On tire en effet ; mais 
quand il est à une certaine hauteur , la dame 
accroche la corde ; elle le laisse suspendu , et se 
retire en lui souhaitant un sommeil tranquille 
et des rêves agréables. 

Or, vous saurez qu'il y a voit alors à Rome 
une coutume particulière : c'est que pour cer- 
tains crimes qui ne méritoient pas la mort , les 
coupables étoient suspendus ainsi toute une 
journée à la tour dans une corbeille qu'on nom- 
moit pour cette raison la Corbeille aux Jugés. * 

Quand Hippocrate se vit pris au piège , il se 
désespéra, et maudit mille fois l'amour et les 
femmes ; mais il étoit trop tard : il lui fallut 
passer la nuit dans cette situation. Le jour ne 
parut que pour faire éclater sa honte. En vain 
il se cachoit le visage avec les mains, tout le 
monde le reconnut : on s'approcha de lui, et 
pendant tout le jour il ftit exposé aux quolibets 
et aux huées de la populace. Les gardes de la 
tour , qui le supposoient là par ordre de l'empe- 
reur , n'avoient garde de l'en tirer. Le soir heu- 
reusement, Auguste revenant de la chasse, et 
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surpris de voir quelqu'un dans la corbeille sans 
son ordre y demanda qui c'étoit. On lui nomma 
Hippocrate, et il ordonna aussitôt qu'on le fit 
descendre , annonçant en colère qu'il le venge- 
roit avec éclat. Mais quand il sut comment et 
pourquoi le médecin se trouvoit ainsi bafoué, il 
ne fit qu'en rire , et pendant long-temps tous ses 
barons en plaisantèrent avec lui. 



J'ai trouvé cette aventure , mise ei^ épisode , daiis un 
manuscrit du roman de Lancelot , en prose. Elle se trpuve 
aussi dans ies faits merveilleux de Firgile, Mais ce Virgile 
à qui elle est attribuée , et qui y dans ce livre y est supposé 
un grand sorcier, trouve bientôt le moyen de s'en venger 
cruellement. 

Dans les contes tartares de Gueullette, le médecin qu'on joue 
est surpris. par le père , qu'on a mis du complot ; on le lie dans 
pne chambre et on le garde à vue. Il cherche à séduire ses 
gardes qui feignent de se laisser gagner, se sert de ses 
cordes pour s'échapper, et descend par la fenêtre dans la 
rue ; mais , à une certaine distance , il tombe dans un filet 
où il reste exposé à la risée publique. 

Le P. Montfaucon, dans son Antiquité expliquée, tome m , 
y partie 9 page 356, traitant de ce qui regarde les ta*' 
blettes des anciens, en donne une en ivoire, appartenant 
à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et dont les deux cou- 
vertures ont 9 dit-il, des bas-reliefs d'un, goùt.bariare. Cette 
tablette n'est point ancienne.: elle ne remonte qu'au temps 
des fabliau^, puisque de ses quatre bas-reliefs il y en a 
deux qui ont pour sujet les deux derniers contes 1 Hippo-* 
craie cl Aristote, 



a94 HIPPOCRATE. 

Dans Tun on voit Hippocrate en chaperon , suspendu 
dans une corbeille. La dame gauloise et sa cousine sont au 
haut de la tour; et au bas, Tempereur donne des ordres à 
deux oflîciers pour délivrer le médecin. 

L'autre fait voir Aristote, aussi en chaperon, marchant 
à quatre pattes et portant sur son dos la maîtresse d'Alexan- 
dre armée d'un fouet , tandis que le monarque , accom- 
pagné d'un courtisan , regarde ce spectacle du haut d'une 
tour. 

Il est probable que les deux autres bas- reliefs de la ta- 
blette représentent aussi quelque fabliau; mais, ou ces 
contes ne nous sont pas parvenus, ou les sujets en sont 
moins aiséî» à reconuoître; car je n'ai pu les deviner. 



NOTES. 



(i. Lui avoit donne pour logement une de ses maisons ayant 
une tour, ) Ici l'auteur prête à l'ancienne Rome un usage 
fort commun de son temps; et j'ai déjà prévenu que, quand 
il s'agit de costume, nos poètes ne connoissent que celui de 
leur siècle et de leur pays. 

On a vu de même ci-dessus dans le ÏMi de Narcisse le 
fablier faire habiter une tour à son héroïne. 

Les tours, originairement inventées pour la défense et la 
sûreté des villes , avoient été adoptées par nos monarques 
pour celles de leurs palais et châteaux. Ils en firent même 
un droit royal qu'ils se réservèrent exclusivement, et dont 
ils étoient si jaloux qu'ils le refusoient souvent aux plus 
grands seigneurs. On a l'exemple de Philippe-Auguste qui , 
en 1216, défendit à la comtesse de Troyes d'en élever au- 
cune , quoicju'elle se prétendît menacée d'un siège, (lomme 
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naturellement on aime à faire parade de ce qu*on a seul le 
droit de posséder, les rois firent de ce signe de domination 
un ornement qu'ils employèrent partout , non-seulement 
sur les murs d'enceinte , mais encore dans la construction 
même de leurs châteaux. Le Louvre seul en avoit quinze , 
et le Palais f plus du double. Cétoit dans ces tours que 
logeoient les officiers du prince. Pour lui, il habitoit la 
plus considérable, celle du milieu, qu'on appeloit pour 
cette raison la grosse (our. Celle-ci , qui ordinairement 
(comme on peut le voir encore au château de Vincennes) 
en portoit une autre plus petite qu'on nommoit donjon , 
annonçoit la justice royale, et c'étoit là que les grands 
vassaux du prince ou de la couronne étoient tenus de venir 
rendre leur hommage. La plupart des terres titrées un peu 
considérables relevoient de la grosse tour du Louvre ou de 
celle du Châtelet ; et de notre temps même , quand le 
roi créoit un grand fief, il le faisoit relever de la pre^ 
mière , quoique ce ne soit plus qu'un nom. Une de nos an- 
ciennes chroniques manuscrites, parlant d'une fête donnée 
par Philippe-le-Bel , en i3ia , à Paris, dit qu'on avoit 
construit dans les halles un bois qui fut rempli de lapins 
qu'on chassa. Dans ce bois étoient des tours et des châ- 
teaux , aux fenêtres desquels on avoit placé les dames , afin 
qu'elles pussent jouir du spectacle de la chasse ( Manuscrits 
du roi, n° 6812). Froissard (livre iv, page 5), faisant la 
description d'un spectacle à machines donné en iSSg au 
Palais pour le mariage d'Isabeau de Bavière , raconte qu'il 
y avoit un château en charpente avec une tour à chacun 
de ses angles pour représenter Troie; et, dans le milieu, 
une tour plus petite qui représentoit le château de Priam. 

Les rois , dans différentes circonstances s'étant beaucoup 
relâchés sur le droit de bâtir des tours , tout le monde voulut en 
avoir, jusqu'aux églises et aux maisons religieuses. Que ceux 
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qui habitent Paris se rappellent celles de Saint-Paul , de 
Saint-Etienne-du-Mont , de Tabbaye de Saint-Germain , du 
Temple, etc. Ce fut la même chose partout pour les parti- 
culiers nobles. Quand Louis VIII prit Avignon , il en ût 
abattre les murailles avec trois cents maisons flanquées de 
tours [Alonuments de la Monarchie françoi::ey Q\xi\\2L\iixïeAe'- 
Breton met au nombre des choses qui avoient enorgueilli 
la ville de Gand ces sortes de maisons. 

Communia Gandasfiorwn 

Turritis domibus , gazis et gente superba. 

En Italie , c'étoit tellement une preuve de noblesse que , 
dans un acte public , lorsqu'on avoit spécifié tous les titres 
d'un gentilhomme, on ajoutoit , et il a une /owr (Ménestrier, 
de la Noblesse). Castruccio Castracani en fit abattre trois 
cents dans Lucques, et le fameux juif Benjamin de Tudèle, 
parlant de Pise dans la relation de son voyage , dit que cette 
ville en avoit près de dix mille (Muratori , Antiquitates medii 
œvi, tome ii, page 495). Ce scroit là beaucoup de tours, 
et la véracité des récils du juif Benjamin de Tudclc n'est rien 
moins qu'article de foi ; mais enfin , il résulte de tout ceci que 
c'étoit un des ornements qu'employoit alors l'architecture, et 
que c'étoit la manière ordinaire de se loger pour quiconque 
possédoit un fief. Ainsi, quand on lit dans les histoires du temps 
que tel ou tel personnage fut mis dans une tour, il ne faut pas 
toujours se former l'idée de cachot et de bastille; cela veut dire 
souvent que le coupable fut gardé à vue dans un des appar- 
tements du palais. Ce n'est pas néanmoins qu'on n'y pût 
emprisonner. Il y avoit ordinairement une des tours qui 
servoit de prison : on en verra la preuve dans le fabliau 
iXAucassin. 

(a. Les coupables étaient suspendus toute une journée à Iti 
tour dans une lorhcille qu'on nom m oit , pour cette raison , fa 
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corbeille aux Jugés, ) Je ne fais pas de remarque sur ce sup- 
plice de la corbeille y sur cet Hippocrate contemporain d'Au- 
guste , sur son voyage à Rome , etc. Tai déjà demandé grâce 
pour les fabliers sur la chronologie et llibtoire. Il y a ce- 
pendant dans tout ceci quelques vérités historiques. Un 
médecin , nommé Musa^avoit guéri Auguste d'une maladie; 
et par reconnoissance on lui avoit élevé une statue à côté 
de celle d'Esculape ; mais quelque temps après , ayant causé 
la mort du jeune Marcellus, neveu de l'empereur, la statue 
fut brisée. 
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* DU CURÉ QUI MANGEA DES MURES, 



PAR GUÉRIN. 



Ce conte , reoouTelé de nm jours , comme beaucoap d*autres de ce- 
recueil , e>l du Dombre des mille et une sottises attribuées aux Betn- 
nois. Dans la version du maouscrit de Saiul-Gcnnain , qui est celle 
qu*a imprimée Barbaxan , l'auteur se nomme ; dans celle du manuscrit do 
Berne, il ne le fait pas, et celle-ci a encore bien d*antres diflcrenoes. 
Je les ai fondues toutes deux ensemble pour faire cet extrait 



DussiEz-vous prendre de Thumeur et vous fô- 
cher, vous ne m'échapperez pas; et, sans obte- 
nir ni terme ni répit , il faudra que vous écou- 
tiez cette histoire de Guérin sur un certain curé 
qui alloit au marché. 

Afin d'arriver de bonne heure, le pasteur avoit 
fait seller sa jument de grand matin, et même, 
pour ne point perdre de temps , il avoit remis à 
dire en route ses patenôtres. Déjà il n'étoit plus 
qu'à une légère distance de la ville ; mais par ha- 
sard il aperçut, un peu à l'écart du chemin, un 
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mûrier garni de mûres bien appétissantes et bien 
noires, et il ne put résister à l'envie d'en manger. 

La chose n'étoit pas aisée. Le mûrier se trou- 
voit embarrassé tout autour par beaucoup de 
ronces et d'épines. D'ailleurs, les branches 
étoient trop hautes pour pouvoir y atteindre. 
Le prêtre fit donc avancer sa jument dans les 
broussailles; il monta sur la selle, et, d'une 
main se tenant aux branches, de l'autre il cueil- 
lit des mûres qu'il trouva délicieuses. L'animal 
ne remuoit non plus qu'un rocher , et son maî- 
tre, qui pendant ce temps mangeoit toujours, 
admiroit sa tranquillité. 

Cela lui fit faire une réflexion, a Parbleu , dit- 
« il, celui qui dans ce moment viendroit dire hu 
« m'attraperoit bien ». Or, tout en faisant sa 
remarque , il prononça le mot d'un ton si haut 
que la béte à l'instant partit comme un trait, et 
jeta mon homme au milieu des ronces. Il y de- 
meura pris et étendu sans pouvoir se débarras- 
ser. Le pis de l'aventure, c'est que fort mal à 
l'aise sur ce lit, comme vous pouvez l'imaginer, 
piqué partout , déchiré , et tout en sang , il lui 
fallut pourtant passer là le jour et toute la nuit. 

La jument étoit revenue chez son maître. La 
selle tournée, la bride traînante, firent soup- 
çonner qu'il étoit tombé; on le crut mort. Sa 
femme' alors de se pâmer, les domestiques de 



3oo DU CURÉ QUI MANGEA DES HURES. 

jeter les hauts cris , et tout le monde de courir 
sur la route pour le retrouver. Le reste de la 
journée et la nuit entière furent employés à cette 
quête. Au point du jour enfin , à force de cher- 
cher , un valet s'approcha du mûrier. Le prêtre, 
entendant du bruit, appela ausutôt à son se- 
cours. « Au nom de Dieu , dit-il , sauvez-moi la 
¥ vie ». Le valet reconnut la voix de son maître , 
et , surpris de le voir là, il lui demanda par quel 
hasard il s y trouvoit. « Par ma gourmandise et 
« mon étourderie, répondit le curé; mais tâche 
« de m*en tirer «.On y réussit, quoique avec bien 
de la peine, et on le ramena chez lui , où il £d- 
lut le mettre au Ut, tout égraligné et à demi 
mort. 



Se trouve dans le Dictiomnaire d'Jnecdoies , tome i 
page 164. 

Il a été mis en vers par M. Imbert. 
Recueil de Barbasan, tome m, page 96. 



•r 



NOTE. 

(1. Sa femme ) On verra plus d'une fois dans les fa- 
bliaux de ces femmes de prêtres, et les historiens du temps 
ne confirment que trop les satires des poètes , leurs con- 
temporains, sur les mœurs désordonnées du clergé. Dun 
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autre côté , il ne seroît pas impossible qu'il ne fût ici ques- 
tion d'une véritable épouse. Au commencement du siècle 
précédent y un concile de Reims avoit excommunié tous les 
ecclésiastiques mariés, avoit défendu d'entendre leur messe, 
et déclaré leurs enfants bâtards et leurs bénéfices vacants , 
avec permission aux seigneurs de réduire ces enfants en 
servitude ou de les vendre. La sévérité que le concile em- 
ploya pour remédier au désordre (je me sers de l'expression 
des auteurs ecclésiastiques ) prouve combien il étoit com- 
mun; et l'on ne sera pas étonné qu'il ait pu subsister encore 
au siècle suivant. L'abbé de Longuerue, dans Yjina, qui 
porte son nom , dit qu'en i ao4 » beaucoup d'évéques de 
Normandie étoient mariés. (Z<o/igu^nMi/iâ^ tome ii,page 7a.) 
«En 1229, dit l'abbé Velly, les prélats anglois s'assem- 
« blèrent à Londres pour trouver le moyen de réduire les 
« prêtres à la continence. Ceux-ci fournirent au roi de 
< grosses sommes : il protégea le scandale , et leur laissa 
« leurs femmes. En Biscaye on alla jusqu'à ne point rece- 
« voir ceux qui n'avoient pas de commères: c'étoit une 
« caution pour la tranquillité des maris. Enfin , ajoute l'his- 
« torien , tous les foudres de l'Eglise ayant été inutiles , on 
« n'imagina en France d'autre moyen que de les assujétir 
« à la taille , quand leur conduite cessoit d'être régulière. » 
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DE COCAGNE, 



L'alteur, dont je suis obligé de ne donner 
qu'un extrait fort court, après avoir annoncé 
que s'il n'est pas vieux il n'en est pas moins sage, 
et que ce n'est pas la barbe qui donne le sens, 
dit qu'étant allé à Rome pour l'absolution de ses 
péchés, le pontife l'envoya en pénitence dans 
une terre étrangère qui a été bénie de Dieu par* 
ticulièrement , et qu'on nomme Pajrs de Coca- 
gne ' . Sur tous les chemins et dans toutes les rues 
sont des tables dressées où l'on vient librement 
s'asseoir, et des boutiques ouvertes où l'on peut 
prendre sans payer. Là se trouve une rivière de 
vin et un printemps éternel; partout des con- 
certs, de la musique et des danses; jamais que- 
relle ni guerre, parce que tout y est en commun; 
toutes les femmes enfin, belles, peu farouches, 
et si complaisantes, qu'après les avoir choisies à 
son gré, on peut à son gré les quitter au bout de 
l'année, les plus longs engagements ne passant 
point ce terme. Mais ce qu'il y a surtout de mer- 
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veilleux, c'est que dans ce beau pays existe la 
fontaine de Jouvence *. Devient-on vieux? on va 
s'y baigner , et l'on en sort n'ayant plus que vingt 
ans. Il ne tenoit qu'à moi d'en profiter , dit l'au- 
teur, et j'en eus envie. Mais , par pure bonté de 
cœur , je voulus venir chercher mes amis pour 
les y conduire et leur faire part de ma bonne 
fortune; et à peine fus-je sorti de la contrée qu'il 
ne me fut plus possible de la retrouver. Je me 
vois donc aujourd'hui réduit aux regrets , et ceci 
doit vous apprendre que quand on est bien il 
faut s'y tenir. 



Recueil de Barbazan , tome ii , page 175. 



NOTES. 

(i. Une terre étrangère , qui a été bénie de Dieu particuliè- 
rement, et qu'on nomme pays de Cocagne. )\\ n*est personne 
qui ne sache que ce mot a passé dans la langue : 

Paris est pour un riche un pays de Cocagne. 

Boileau» 

C'est une chose risible de voir dans les dictionnaires toute 
la peine que se sont donnée les étymologistes pour en cher- 
cher Torigine. La clef étoit perdue , et chacun est venu 
apporter la sienne. 

A lire la description que Rabelais fait du pays de Papi- 
manie , on croiroit qu'il a connu notre fabliau. 

On trouve, en i63iy une farce des Roulles-bons-temps 



3o4 DE COCAGNE. 

de la haute et basse Cocagne, f Recherches sur le théâtre, par 
Beauchamps, tome ii, page 32.) 

Il y a aussi dans le théâtre de Le Grand une pièce intitu- 
lée : le Roi de Cocagne, 

(2. Dans ce beau pays existe la fontaine de Jouvence. )'Les 
romans orientaux ont une île merveilleuse dont le séjour 
est si délicieux qu'on ne veut plus en sortir, quand une 
fois on y est entré (D*Herbelot, Bibliothèque orientale). 
Ils supposent aussi dans le Paradis terrestre une fontaine 
et un arbre, qu'ils appellent de vie , parce que , selon eux , 
les eaux de Tune et les fruits de l'autre donnent l'immor- 
talité ; et c'est ainsi , disent- ils , que le prophète Elie et le 
prophète Kedher entretiennent la leur, en attendant le 
jugement dernier. Celte fiction, introduite en Europe, est 
devenue chez nos romanciers la fontaine de jovent ou 
jovence , c'est-à-dire de jeunesse , fable charmante et bien 
plus ingénieuse que celle des orientaux , puisque celle-ci 
ne fait qu'empêcher le dépérissement et maintenir pour 
toujours dans l'état où l'on se trouve, tandis que l'autre 
fait renaître sans cesse le printemps de la vie. Le roman 
de Huon de Bordeaux a adopté l'arbre et la fontaine ; et , 
comme les romanciers orientaux , il fait sortir la fontaine 
du paradis terrestre. 

Les Grecs, avec leur brillante et féconde imagination, 
n'avoient inventé qu'im Hippocréno pour inspirer les poètes, 
lui Lélhé pour nous faire oublier les maux de la vie , une 
boite renfermant rospériince pour nous consoler. Qui croi- 
roitqnc la Fontaine de Jouvence est une fiction du treizième 
siècle ? Malheureusement cette fiction charmante ne pro- 
duit qu'un route médiocii*. Au reste , ce ne sont point 
seulement les Km'opéens et les Asiatiques qui ont imaginé 
la fable dont il s'agit ici. Lors de la découverte de l'Amé- 
rique , ou la trouva ( ce qui est bien plus r tonnant encore ] 
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chez ces peuples lointains qui , par leur position , séparés du 
reste du monde , ne pouvaient connottre les traditions et 
les fables des autres peuples. Suivant une ancienne tradi- 
tion des insulaires de Porto-Rico, il existoit dans les Lu*- 
cayes une fontaine merveilleuse dont les eaux , quand on s'y 
baignoit , pouvoient rendre tout-à-coup la jeunesse «t la 
santé. Une erreur aussi séduisante devoit trop flatter l'ima- 
gination romanesque des EspiignoU pour n'être pas avide- 
ment adoptée par eux. Aussi , parmi ceux des aventuriers 
conquérants qui découvrirent ces contrées , y en eut-il 
pendant long-temps plusieurs dont tous les travaux n'eurent 
pour objet que de chercheri avec une constance infatigable 
et à travers tous les dangers possibles , l'eau miraculeuse 
qui , en leur communiquant sans cesse une existence nou- 
velle, les eût ainsi soustraits pour toujours aux infirmités 
et à la mort. 



Vrt 
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HITÉLINE ET ÉGLANTINE,* 



OU 



LE JUGEMENT D'AMOUR, 

oo 
rLOKBNCE ET BLAlfCMETLOR. 



Cn troii Tenions aoot absolument difTêrvotn, qnoiqoc, dans tootci 
trois , il s'agiBse de deux feaneft qui , aimant rone un chevalier, l'antre 
un ckrc , ont querelle sur le mérite de leurs amants , et vont dierchcr 
une décision à la Cour^'jémotir, Le comte de Caylus en a donné nm 
extrait dans le Mercure ( dtcemhn 1754), d*après la troisième TcnMMi , 
la ic«le qu'il ait connue. Tai suivi la première comme la meîllenre, 
quoique Te aanosent en soit imparfait , et je me suis permis , à mon 
ordinaire, d*y insérer les traits les plus agréables des deux autres, quand 
le sens m*y a autorisé. 

Il sut assez de courtoisie celui qui trouva le 
conte que vous allez entendre ; mais il défendit 
qu'on le récitât aux lâches , aux indiscrets et aux 
villains '. Révéler les mystères d amour à cette 
canaille c'est les proEsiner : ils ne sont faits que 
pour les clercs I les chevaliers, et surtout pour 

* Nouveau Recueil ^ par Méon, tome r, pa(;e 353. 
** Heamlde Barèazan, tome it, pa^ 354. 
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les filles tendres et compatissantes , à qui parti- 
culièrement les leçons en sont nécessaires. 

Au moisde mai , au temps où les presse tapissent 
de verdure , deux denaoiselles d'une grande nais- 
sance sortirent ensemble pour se promener. L'une 
s'appeloitÉglantine; Huéline étoit le nom de l'au- 
tre. Deux sœurs ne se fussent pas aimées davantage. 

Après avoir marché quelque temps, elles ar- 
rivèrent dans un vallon qu'arrosoit un ruisseau, 
planté sur ses bords d'oliviers fleuris. La beauté 
du lieu les invitoit à se reposer. Elles s'assirent, 
et regardant souvent dans l'eau leur visage qu'A- 
mour altéroit : « Heureux, s'écria l'une d'elles, 
'c Tamant qui seul et sans crainte seroit ici au- 
a près de sa mie' ! Baisers et caresses, nous ne 
« pourrions rien lui refuser; mais pour ces jeux 
a qui tournent à déshonneur, nous n'aurions 
« garde de les j>ermetlre : car est-il pour nous 
a un malheur plus grand que la honte et le mé- 
« pris ? — Vous avez raison , dit l'autre : l'hon- 
« neur est bien autrement précieux que des tré- 
tt sors. Comme un arbre dont la verdure bieii- 
« faisante a plu long-temps, est délaissé tout-à- 
« coup dès qu'il n'offre plus d'ombrage, telle 
« une jeune fille que paroit la pudeur et que 
a recherchoient les amants, est abandonnée d'eux 
a pour jamais et n'éprouve plus que leurs dé- 
<t daiiis quand sa vertu est flétrie. i> ' 



ao. 
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Elles passèrent ainsi une partie de la journée 
«î parler raison, folie et amour; mais une question 
imprudente que fit naïvement Eglantine vint 
tout- à-coup troid^ler cette amitié si tendre. « Ma 
« bonne amie, dit-elle à sa compagne, soyez 
« vraie : à qui avez -vous donné ce cœur si 
« loyal et si bon »? lluéline rougit, et avec fran- 
chise elle avoua qu'elle avoit choisi pour ami un 
chevalier beau et bien fait. Eglantine, qui ai- 
moit un clerc , blâma beaucoup le choix de 
son amie. « C'iOmment pouvez-vous aimer sans 
« espoir de courtoisie ^ ? dit-elle ; et où trou- 
« ver courtoisie ailleurs que dans un clerc»*? 
L'amie prétendit que l'homme courtois par 
excellence, l'homme de tous le plus estimable, 
étoit le chevalier; et elle s'offrit à le prouver 
invinciblement. 

« En effet, reprit-elle, à quoi est bon votre 
« amant qu'à chanter dans une église on à mar- 
« cher en procession im psautier en main? Tan- 
ce dis qu'il donne ime absolution , le mien force 
« un château. Si j'assiste à un tournoi, il y vole 
« pour me plaire. Animé par mes regards, il ne 
« redoute plus rien , et fond sur son ennemi avec 
« une telle force que, perçant écu et haubert, il 
« lui laisse dans le corps sa banderolle% et le 
« renverse. Alors il appelle son fidèle écuyer. Va 
a promptement, lui dit-il, offrir ce cheval à-ma 



HUÉUNE ET ÉGLA«T1NE, kic. iog 

« mie, et dis-lui qu'il est le prix de mon courage, 
ce Bientôt il accourt lui-même , couvert de gloire, 
« chercher dans mes bras sa récompense. Ma 
« chère Églantine, voilà l'homme que j'aime; et 
« viens après cela me vanter ton amant tondu 
« qu'on ne voit en public qu'escortant un cada- 
a vre, parce que alors il est assuré d'un souper ; 
tt aussi voudroit«il que nous mourions tous. S'il 
« te fait un présent, le présent est tel qu'on 
«c doit l'attendre de lui , et c'est avec cet ar- 
a gent qui sent le mort. Du reste, n'espère rien 
a de plus que de le voir, quand il sera près de 
tt toi , te lire un roman ou chanter. Mais non , 
« je me trompe : quand tu seras malade , il 
« viendra recommander ton âme , et , après ta 
« mort, dira pour loi matines ou fera sonner les 
« cloches. » 

Éslantine fut courroucée de ces ironies insul- 
tantes. «Votre ami va aux tournois, répartit- 
^ elle avec aigreur , mais c'est quand , pour s'ér 
« quiper , il a mis en gage le peu qu'il a; car il 
« faut que tous ces héros donnent des gages : on 
« ne leur prêteroit rien sur parole. Tant que dure 
« cet argent mendié, il a de quoi manger; mais 
ce bientôt le cheval, le haubert, le heaume, tout, 
a jusqu'au frein et à la selle, s'en va chez l'usu- 
a rier, et le rodomont re%^ient dans vos bras 
« couvert de gloire. Si vous avez. ràmc. belle. 
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« c'est là le moment de venir à son secours. Au 

■ reste, il n'est pas difficile : surcot, pélîçon , 

■ manteau , tout lui est bon ; vous en serez quitte 
« pour payer quand vous voudrez les ravoir. Et 
« après tout, n'être obligé de renouveler celle 
« cérémonie que cinquante ou soixante fois par 
« an , en vérité ce n'est pas trop. Pour moi , je 
« n'ai pas ce bonheur. Dans un moment où je 
m suis nonchabmmcnt assise sur ma chaise , je 
* vois entrer ma chambrière : Madame , me dit- 
« elle , voici un péliron et un bliaud que vous en- 
m voie votre ami ; ils valent bien cent livres d'es- 
« terliDgs\ Alors, si je veux récompenser son 
« amour, je puis À mon aise jouir toutes les nuits 
« de sa tendresse , et ne crains pas de le voir ab- 
« sent pendant des mois entiers, ou revenir es- 
« tropié après avoir couru sans but tous les 
« grands chemins. Enfin, re qui doit surtout me 
K le faire aimer, c'est qu'intéressé autant que mot 
" à garder mon secret , je n'ai pas à redouter de 
« lui un éclat qui pont quelquefois déshonorer. 
« Mais au reste , ma chère , nous nous faisons ici 
« les juges, et ne sommes que parties: choisissons 

■ quelqu'un qui prononce entre nous. » 

Huéline y consentit. Elles sortirent du vallon , 
et rencontrèrent deux bacheliers* qu'elles priè- 
rent de leur enseigner le chemin de la Cour- 
d' Amour'' . Ils s'onVirmi ,i le-, v itindiiirc, i-l 
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bientôt la troupe arriva. A l'approche du séjour 
du dieu , on respiroit une odeur divine; l'en- 
ceinte de son palais étoit formée de roses et de 
lis 

Ici le manuscrit se trouve déchiré , et le dénoùment 
masque. Je vais y suppléer par un extrait de celui de la 
troisième version. 

Dans celle-ci 9 Florence , qui soutient le parti 
des chevaliers, somme Blancheflor de se ren- 
dre à la cour-d'amour. Elles y arrivent au même 
moment, et trouvent un verger que gardoit un 
rossignol qui est appelé ici le messager du dieu, 
sans doute comme annonçant le printemps et la 
saison des plaisirs. Elles lui demandent le che- 
min du palais. Il regarde si elles ont le sceau 
d'amour : on n'y entre qu'avec ce signe. Il s'of- 
fre alors à les conduire, et les prévient cepen» 
dant qu'à l'entrée il leur faudra payer un tribut 
au jeune portier. Surprises d'un abustiussi bas, 
elles demandent quel est ce tribut; c'est, leur 
dit-oji , un bcUser savoureux : la porte ne s'ouvre 
qu'à cette condition. Elles ne répondent que par 
un sourire et entrent. 

Le dieu dont l'auteur fait tout-à-coup un roi, 
parce qu'il lui étoit plus aisé , dit M. de Cayhiâ, 
de représenter la cour d'un monarque que celle 
d'un dieu, est couché sur un lit de roses, dans 
un salon dont les murs sont couverts d'arcs et 
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de flèches suspendus*. A rarrivée des demoiselles , 
il se lève , les salue , et les prend par la main 
pour les faire asseoir à ses côtés. Instruit par elles 
du sujet de leur voyage, il assemble les barons 
de sa cour, qui est assez singulièrement compo- 
sée , puisque ce ne sont que des oiseaux ; et il 
leur propose a résoudre la grande question des 
deux amantes. Le faucon , Tépervier , le geai , la 
pie, et pour me servir des termes de La Fontaine , 
tous les gens querelleurs^ même le coucou de 
mauvais augure, se déclarent hautement pour 
les chevaliers et soutiennent qu'ils sont les plus 
courtois. Le roitelet, le pigeon , Talouette à la 
belle huppe, et le chardonneret au plumage ver- 
meil prennent le parti des clercs. On dispute^ 
on s'échaufTe; déjà même on commence à voir 
le sang couler, et il faut que le dieu interpose 
son autorité pour £aiire respecter sa présence. 

Enfin le rossignol , s'avançant et parlant avec 
plus de chaleur qu'on ne devoit l'attendre de sa 
petite taille, jette son gant , et s'offre à soutenir, 
les armes à la main, contre tout venant, la 
cause des clercs **. Le dieu se lève pour deman*> 
der s'il se trouve quelqu'un qui ose accepter le 
défi. Le perroquet se présente; il donne un dér 

A ckn dr giroQo atatbiétfs. 
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menti à son adversaire, et felève le gage de 
bataille qu'il présente au roi , afin d'avoir son 
aveu pour le combat. Amour l'accorde, et les 
demoiselles aussitôt viennent chacune armçr 
leur champion. Leur heaume est formé de passe* 
rose * ; leur gambison " est une feuille de souci , 
et un brin d'herbe tranchant leur cimeterre. 
Tout le monde s'asseoit. Le roi fait défendre aux 
spectateurs de sortir de leur place ; il ordonne 
le plus grand silence, et charge le roitelet de 
veiller au maintien du bon ordre. 

Les deux rivaux alors entrent dans la lice. Le 
rossignol parle le premier : « Je te défie , dit-il à 
« son adversaire , et je jure de te serrer de si 
« près que tu ne sortiras d'ici que sans vie ». A 
ces mots il lève son épée, et fond avec légèi'eté 
sur son lourd ennemi, auquel il porte sur la tête 
un si terrible coup qu'il fend la feuille de passe- 
rose. Le perroquet tombe étourdi. Quelque effort 
qu'il fasse , il ne peut plus se relever. Prêt à 
périr , et sentant bien qu'il a soutenu une mau- 
vaise cause , il rend son épée , et reconnoit que 
les clercs sont plus courtois que les chevaliers 
et qu'ils méritent mieux qu'eux d'avoir une amîe. 
Le roi fait séparer les combattants et accorde la 
grâce au vaincu. Mais Florence qui , par la dé- 
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laite de son champion, 9e voit condamnée , 8ar> 
rache les cheveux , se tord les poings. Dieu ! dit* 
elle , la mort ! la mort ! elle s'évanouit trois fois , 
et à la quatrième elle expire. Les oiseaux s'assem- 
blent autour d'elle , ils lui élèvent un tombeau de 
fleurs, et y écrivent ces deux vers qui assurément 
ne furent pas faits par le dieu : 

Ici est Fiorance enfoîe 
Qui au chevalier fu amie. 



Sur la fin du quinzième siècle , ou a fait de ce fabliau une 
farce. Une fille vient réclamer les secours du dieu d'amour; 
un moine et un gendarme se disputent sa possession; ils expo- 
sent chacun leurs talents , et te dien accorde la préférence au 
moine. Voyea Bibliothèque du Th&àtre^Ptançois , tome i, 
page 10, F Ame B houvells, contenant le débat d*un jeune 
moine et d'un vieil gendarme, paiwlevant le dieu Gupidon, pour 
une fille; fort plaisante et récréative, à quatre personnages. 



NOTES. 



(i. Aux viUains.) Ce nom, soit qu'il vienne du breton 
vilen, lequel signifie de même paysan meun'rr, ou du latin 
n^la , se donnoit à ceux qui appartenoicnt ï un proprié- 
taire , et qui étaient attachés à sa métairie , viHani, 

Il y avoit dans les campagnes plusieurs hommes libres 
qui cultivoient , ou quelque bien propre qu'ils possi'doient 
en franc-aleu , ou une ferme appartenant à un seigneur, avec 
charge de quelques redevances. Mais les autres habitants 
j étoient ou serfs ou viliains. Un mot sur chacune de ces 
deux conditÎQus. 
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L'esclavage des serfs ne ressembloît point à celai dont 
on a communément l'idée, c'est-à-dire d'un homme lié à la 
personne d'un maître et destiné par lui aux ofBces domes- 
tiques de sa maison. Les serfs , établis par le gouvernement 
féodal y d'après ceux des Germains , et subsistant encore 
aujourd'hui en Hongrie , en Pologne , en Bohême , etc. , 
n'avoient point d'office chez leur maître , mais étoient obli- 
gés de labourer ses terres , de travailler pour lui et d'habi - 
ter ses domaines. Ils étoient sa propriété , et se vendotent 
avec son héritage , parce qu'ils en faisoient partie. Les 
fruits de leur travail , leurs effets après leur mort, leurs 
enfants même , quand il leur permettoit de se marier, tout 
lui appartenoit II n'étoit tenu qu'à les habiller et à les 
nourrir. S'ils s'échappoient , il pouvoit les réclamer, les 
punissoit arbitrairement ; et lorsqu'il les tuoit , il en étoit 
quitte ponr une amende légère. En un mot , qu'on imagine 
des hommes enfermés dans une prison par un autre, et 
obligés d'y travailler pour lui , et l'on aura une idée assez 
juste des serfs. 

Les ecclésiastiques et les moines avoient des serfs , comme 
les seigneurs laïques, et, comme eux , souvent ils abusèrent de 
leur puissance. Pendant la première croisade de saint Louis, 
les habitants du village de Châtenai , serfs de l'église cathé- 
drale de Paris , ayant manqué de payer leur taille aux 
officiers du chapitre, ceux-ci les firent emprisonner et les 
traitèrent si durement que bientôt les malheureux se trou- 
vèrent manquer dos aliments nécessaires. Dans leur détresse , 
ils firent parvenir leurs plaintes à la reine Blanche, régente 
du royaume. Celle-ci , respectant la propriété du chapitre , 
demanda la liberté des prisonniers ; mais les chanoines , 
loin de déférer à une recommandation si rc^spectable , ayant 
fait enlever, comme pour insulter à la reine , les femmes et 
les enfants des serfs, et les ayant tous entassés péle-mèlc 
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dans la même prison , tellement que plusieurs périrent de 
chaleur et de misère , Blanche , in-itée , voulut en tirer 
vengeance et faire un exemple : elle se rendit à la porte de 
la prison, la lit enConcer, en frappant elle-même le premier 
coup, mit en liberté les serfs, et saisit le temporel de 
Téglise jusqu'à entière satisfaction. [Histoire de la reine 
Blanche, page 164.) 

Les villains n'étoient pas tout-à-fait aussi malheureux 
que les serfs. Quoique attachés, comme ceux-ci, à la terre 
d'un seigneur, et ne pouvant, non plus qu'eux, changer de 
demeure ni de profession , ils en différôient cependant eu 
ce qu'ils pouvoient disposer des fruits de leur travail et de 
leur industrie , et qu'ils ne payoient à leur maître qu*uiie 
rente fixe pour la terre qu'ils cultivoient. 

Ordinairement le mot villain , dans les fabliaux , n'est 
qu'un terme de mépris, pareil à celui de manant dont nous 
nous servons encore. Tous deux sont venus jusqu'à nous. 

(2. Heureux j s'écria l'une (relie ^ l'amant qui seul et sans 
crainte sentit ici auprès rie sa mie.) ClhapcUe , dans une situa- 
tion pareille, a dit de même et avec plus d'esprit que de sen- 
timent , 

Dans ces beaux lieux dignes d*en\ie, 

Hélas ! que l'on seroil heuivux , 

Si , toujours aiuié lie SiUie , 

On pouvoit , toujours amoureux , 

Avec elle passer sa vie.* 

Cette pensée , au re.">te , a du venir à mille auteurs. Mais ce 
qu'on trouvera , je crois , rarement ailleurs , c'est cette ef- 
fusion si vraie d'un cœur trop plein de son objet, qui, au 
milieu d'un souhait fait pour une* autre , se substitue tout- 
à-coup lui-même; c'est ce tour adroit d'une pudeur naïve 

* Vova;^e Ho rachaiiuionl t'I il»' (iliapelif. 
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qui y n'osant avouer le plaisir qu'elle aurott de céder à son 
amant, suppose le même désir à sa compagne, et s'écrie: 
Nous ne pourrions rien lui refuser. 

(3. Comme un arbre telle une jeune fille ) Cette 

comparaison ingénieuse , la seule de ce genre que j*aîe reib- 
contrée chez les fabliers , me parent si étrangère à leur 
tournure d'esprit, que celui-ci , selon moi , l'a trouvée 
quelque part. Elle est dans Catulle*. Au reste , le conte fait 
voir concilient les deux demoiselles pratiquoient la belle 
noorale qu'elles débitent. 

(4. San$ espoir de courtoisie,) J'ai conservé ce mot qui, 
perdu aujourd'hui ** comme mille autres très énergiques 
auxquels on est obligé de suppléer par des périphrases, n'a 
point été remplacé. Il désignoit cette politesse universelle , 
cette délicatesse de procédés que donue l'usage du grand 
monde, et qui étoit propre particulièrement aux gens de cour* 

(5. Un clerc) Clerc , qui dans les fabliaux ne signifie 
guère que savant , est pris ici pour homme tt église, A pro- 
prement parler, ce conte n'est qu'une dispute sur ce qu'on 
nommeroit aujourd'hui le petit collet et l'épée. 

(6. Lui laisse dans le corps sa banderolle ra offrir ce 

cheval à ma mie, ) On a vu dans la note sur les tournois 
que les lances avec lesquelles les chevaliers y joùtoient 

r 

* Fpithalame de Manlius: 

(7f /ftft în MpCb teentm « »m$eititr kgrtië , 
ifiitffju fcori^ Nit//« roalMiu memtM , 
QH0m muleêmt aurm , firm*t m/ , tàtuat imhtr : 
Mmlti illum pmtri , miii/I« opitmtn pmttim: 
Ié*m emm Ummi rtrfAmKla$ormî mifiii, 
SuUi Ulum fuêri , mullm aptavtre puttl»: 
Sic virgo dum intarla mom«t , dum rara mi« «if . 
Cum raêtmm «himi'I pollut« rorpar» fiar^m^ 
N*e pvtriâ jaeumdm mmmtt » »•< emra puêUù. 

** Ce mot n*est point du tout perdq ni inusité. H. 
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étoient ornées d'une banderolle , et dans une autre du 
fabliau de la Chemise , que le clieval du chevalier désar- 
çonne apparlenoil à son vainqueur. 

Au lieu de banderoUes , nos gentilshommes portoient 
quelquefois à leurs lances un ruban ou une écharpe, donnés 
par leurs maîtresses, ou ces étoffes légères qu'elles avoient 
nommées r>olcts , et qui formoient une partie de leur coif 
fure. A k bataille de Valdun, donnée par Guillaume-le- 
Conquérant, il y avoit dans les troupes du duc cent soixante 
chevaliers ou écuvers qui tous portoient iwlet fie danten ou 
de demoiselles à leur lanee. (Rcc. des Jdstoricns de France, 
tome XI, pajije 33.|. ) 

(7. Cent livres d'esterlings.) Uesterlin ou estellùi , aujour- 
d'hui sterling, a eu parmi nous trois acceptions (Ducange» 
Glossaire). Il s'est pris comme poids, et ce poids éloit la 
plus petite des parties dans lesquelles se divisoit l'once. 

Ce fut aussi une monnoie d'Angleterre et de Guyenne , 
qui, par les guerres des Anglois avec la France, devint 
commune dans nos provinces. Saint Louis, voulant anéan- 
tir les esterlings, rendit, en i265 , une ordonnance par la- 
quelle il les fixoit i\ la valeur de quatre deniers tournois 
jusqu'à un certain terme , par- delà lequel onnelesprcndroit 
plus qu'au poids do l'argent. Un historien de Guyenne dit 
qu'ils sont ad titre de huit deniers de fin*. Il y en avoit cent 
soixante dans le marc. 

Enfin, ce fut un terme général pour exprimer la qualité 
et le titre que devoit avoir une mounoie;et c'est ainsi qu'on 
trouve des deniers, des oboles et des sous esterlings. JVttl 
or/j/iei're ne peut ouvrer a Paris d* argent qu'il ne soit aussi 
bon comme este rlins et meilleurs**. Ou voit dans le roman de 

'Dictionnaire ctYnwlof^itjttr de Ménage, au mot Sterling. 
** Statuts manuscrits des orpvres de Paris ^ Diicani^'p. 
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Garùi le Lohéran trois cents marcs de derniers esteriings ; et 
Ton doit vraisemblablement entendre de tSkèTae\es cent livres 
d* esteriings du fabliau. 

Cette construction du génitif paroîtra peut-être une faute 
de copiste , aujourd'hui que l'on diroit cent livres sterling; 
mais alors c'étoit la manière de parler. On disoit de même 
en latin , centum marcas sterUngorum , decem abolos sterlin^ 
gorum: 

Au reste, on trouve ce mot dès l'année xii5: ObtuHt 
quadraginta solidos sterUngorum, (Chron. d'Eiinand, cha- 
pitre II, page 177.) 

(8. Rencontrèrent deux bacheliers. ) Bachelier ici ne signifie 
cj^e jeune homme , de même que bachelette s'est pris souvent 
pour si^iûer Jeune JiHe. 

(9. Les prièrent de leur enseigner le chemin de la Cour- 
d* Amour. ) Voici l'une des institutions les plus bizarres et 
les plus incroyables peut-être qu'ait jamais imaginées l'es- 
prit humain. Avec son inutilité réelle et ^importance qu'on 
y mh , elle nous paroîtra doublement ridicule ; et cependant 
il en est peu qui aient été reçues avec autant de respect , qui 
se soient maintenues avec moins de moyens, et qui puissent 
se glorifier d*avoir autant influé sur l^s mœurs. 

Les disputes élevées sur les questions amoureuses que 
proposoient dans leurs jeux^ partis nos chansonniers, n'ayant 
point de fin , on s'avisa , comme je l'ai dit , pour les décider 
sans réplique , de former une espèce de tribunal ou de cour 
souveraine qu'on appela par cette raison Cour-d'Jmour. 
Les juges en étoient choisis parmi les gentilshommes, les 
dames de qualité et les poètes, tous gens que l'usage du 
monde et îine longue expérience rendoient habiles dans ces 
matières. Ils commençoieiit leurs séances au mois de mai , 
et les tenoient en plein champ , sous un ormeau , d'où elles 
furent appelées gieux (jeux) sous formel. Les femmes ne 
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manquèrent p^is d'accréditer des tribunaux où tous les hon- 
neurs étoient pour elles. Cependant, quoique Torigine en 
soit due à nos provinces septentrionales , ainsi que je Tai 
dit dans mon Discours préliminaire^ ils y eurent bien moins 
d'éclat que dans le midi de la France, parce que les 
contrées troubadouresques ne comjoissant guère que les 
chansons , les gi'aves disputes d'amour y devinrent des 
sujets importants , au lieu que , dans les noires , l'engoù- 
ment de la nation se porta principalement vers les romans 
et les contes. 

Lue autre cause bien différente et qu'on ne soupconne- 
roit guère , le séjour des papes à Avignon, rendit ôoris- 
santes les cours-d'amour méridionales , par J'éclat soudain 
qu'acquirent ces contrées , devenues le centre des grâces 
et le trésor des contributions de la chrétienté. Les pontifes 
eux-mêmes protégèrent ces tribunaux. On rapporte que les 
comtes de Vintimille et de Tende étant venus voir Inno- 
cent VI, il leur donna le spectacle d'une de ces séances, 
dont ils furent, dit-on, émerveillés*. Mais cette splendeur 
passagère s'éclipsa bientôt. Le retoiu- des papes à Rome, les 
malheurs multipliés de l'état, firent tomber et ruinèrent à 
jamais les cours-d'amour. 

Les cou rs-d' amour étendirent avec le temps leur juridic- 
tion. Elles connurent de toutes les tracasseries des amants 
et de tout ce qui concernoit la galanterie. Elles ajournoient 
les coupables à comparoître , v\ ces guerriers féroces qui 
dans leurs autres querelles ne savoient que combattre, l'épée 
à la main, leur ennemi en champ clos, venoient ici se sou- 
mettre sans murmuie à des juges sans aveu desquels ils 
n'avoient rien à redouter. Ceux-ci ])esoient la faute; ils ini- 

* Discours Mir lr% arcs triornphaiLr drcstf^'i r/ti'ts In tv/Zp r/' Y/.r, 
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posoient une peine proportionnée, ordonnoient la rupture, 
on prescrivoient la forme de la réconciliation , et leurs 
sentences, qu'on nommoit arrêts tP amour, et qui long-temps 
firent en France un code de lois , étoient tellement révérées 
que personne n'eût osé en appeler. Enfin , ce qui achèye de 
nous peindre la vénération que le respect pour les dames 
attachoit à ces risibles tribunaux , c'est que des princes et 
des souverains (Alphonse , roi d'Aragon , Richard 1*', dit Cœur- 
de-Lion, roi d'Angleterre) ne dédaignèrent pas de les présider, 
et que le fameux empereur Frédéric-Barberousse en forma 
un dans ses états , à l'imitation de ceux de France. 

Sous le règne de notre malheureux Charles YI , on en 
établit à la cour, auxquels on donna tous les officiers qu'avoient 
les cours souveraines: des présidents, des conseillers, des 
maîtres des requêtes , auditeurs , chevaliers d'honneur, se- 
crétaires, gens du roi, etc. (^Histoire de France, par Yillaret» 
tome XII , page 97 ). Ces emplois furent remplis par les 
princes du sang et les plus grands seigneurs du royaume , 
par de graves magistrats , des curés même , des chanoines 
et les ecclésiastiques les plus respectables ; et ce fut là un 
des fruits qu'eufanta l'esprit de frivolité répandu par la scan- 
daleuse reine Isabeau. Heureuse au moins la France , si elle 
n'avoit que ce reproche à lui faire ! 

Les Mémoires de l'académie des Belles>Lettres , tome vu , 
page 287, donnent la notice d'une cour^amour, dans laquelle 
on trouve les noms les plus illustres, même ceux des maisons 
de France , de Bourgogne et de Flandre. 

Cependant la nation , qui avoit contracté le goût de ces 
questions subtiles de jurisprudence galante , le conserva en- 
core long- temps. Martial d'Auvergne ayant p>iblié des arréis 
d'amour à l'imitation des arrêts anciens , ils eurent un succès 
incroyable; et il se trouva même un jurisconsulte célèbre 
qui entreprit de les confirmer par l'autorité des lois ro- 
1. ai* 
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niaines , par les décisions des pères de rE{j;lise et par des 
citations de poètes grecs et [atins. Nos auteurs, pendant le 
seizième siècle et une partie du dix-septième , s'exercèrent en- 
core à l'envi sur des sujets pareils. Les anciens AJercures et 
surtout les Mtrcnrvs extraordinaires en étoient rensplis: aussi 
ce journal porta-t-il pendant long-temps le titre de Mercure 
calant. Voyez la Gazette calante du Mercure y février 1678' 
la Loterie calante du Mercure , mars , même année ; l* Histoire 
du cadran et de l'horloge d'amour, avril , même année ; V His- 
toire de r Ordre de la liberté des cœurs , août, même année; 
Thèses galantes , février 1O79 ; les Armoiries d*at7iour^ jan- 
vier 1G80 ; le Procès galant du Mercure , avril 168 1 ; le Siège 
galant du Mercure, septembre, même année; les Stances 
morales et galantis sur les sept péchés mortels , juillet 168H ; 
la Carte du chemin d'amour y avril iG8/| , etc. , etc. 

Le poète dans son fabliau donne pour chef à sa cour 
amoureuse le dieu lui-méuïe. 

(10. S' offre il soutenir, les armes ii la main , contre tout venant 
la cause des clercs.) Le défi du rossignol et le combat singulier 
des deux oiseaux nous représentent cette sorte de duel qu*on 
appeloit duel ii outrance , parce qu*on s'y battoit à mort; on 
le nommoit aussi combat judiciaire , parce qu'il étoit autorisé 
juridiquement. Cette manière si extraordinaire de décider 
un procès s'employoit dans certains cas par les tribunaux , 
lorsqu'ils manquoientde preuves;et, d'après les principes du 
temps qui en regardoient l'événement comme le jugement de 
Dieu même , cet événement faisoit toujours sentence. Voici sur 
cela quelques détails qui aideront à l'intelligence du conte. 

Les procédures criminelles étant achevées et le champ de 
bataille assigné par la cour du prince, \v.s deux champions, 
un crucifix en main , se présentoicnt dans la lice , conduits 
par un pniniin choisi pour cette cérémonie, couverts d'mie 
iiiniqne de cuir on de lin , à manches coin'les,et armés selon 
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leur condition , c'est à-dire d'un bâton seulement et d'un 
écu y s'ils étoient vilains; des armes ordinaires , s'ils étoient 
chevaliers. Dans cet état on les faisoit monter sur un écha- 
faud, où se trou voient assis les juges et le maréchal du camp. 
Là y après qu'un ecclésiastique leur avoit remontré les suites 
terribles d'un faux serment, ils juroient à genoux sur le livre 
des Evangiles et par trois fois diflërentes ; l'un , que celui 
qu'il avoit accusé étoit vraiment coupable du crime qu'il 
lui imputoit; l'autre y que son accusateur étoit un traùre, un 
déUyyal, etc. , et qu'il avoit menti par /Sd^fj^^. On leur faisoit 
jurer aussi qu'ils ne portoient sur eux aucun sortilège, aucune 
herbe ou enchantement ; car on croyoit à tout cela, et on vou- 
loit rendre le combat égal. Alors ils descendoient; le maréchal 
jetoit le gant , qui étoit le gage de bataille; les héraut&crioient : 
Faites votre devoir, et le duel commençoit. 

Les préjugés du temps supposant, ainsi que je viens de le 
dire , que Dieu devoit nécessairement faire triompher l'inno* 
cence, on regardoit en conséquence le vaincu comme coupable. 
S'il étoit tué , son corps étoit traîné tout nu à la voirie , ou sus- 
pendu aux foiux:hes patibulaires ; on brisoit ses armes, et sou 
cheval avoit la queue coupée sur un fumier. S'il n'étoit que 
blessé ou seulement forcé de se rendre , on le livroit au bour- 
reau qui attendoit sous Téchafaud avec des cordes , et qui le 
conduisoit àla potence. Enfin , si le rui lui faisoit grâce de la vie, 
les hérauts et rois d'armes, après l'avoir saisi, lecouchoient à 
terre , lui ôtoient pièce à pièce toute son armure , et, le condui- 
sant à reculons hors des lices, le remettoient au bourreau qui 
le bannissoit du royaume et déclaroit sa postérité dégradée. 

Pendant le combat, les spectateurs ne pouvoient, ni par- 
ler, ni cracher, ni faire aucun signe ou aucun bruit qui pût 
avertir ou effrayer les combattants , sous peine pour les gen- 
tilshommes de perdre leur cheval, et pour les roturiers d'avoir 
le poing ou IVoreille coupé. Los mineurs, 1rs femmes, les 

ai. 
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infimes et les ecclésiastiques , hors d'état de combattre par 
eux-mêmes , avoient la liberté de choisir un champion pour 
défendre leur cause; et, afin de l'obliger k y mettre le plus 
grand intérêt, ce champion subi ssoit, quand il étoit vaincu, 
la même peine que s'il eût combattu pour lui-même. Dans 
quelques villes on entretenoit des champions à gages , dont 
l'emploi étoit de soutenir par le duel les prétentions de la 
commune , et qui étoîent pensionnés k cet effet [Recherches 
sur les Bourgeoisies , par Brequigny, page 1 4- ) 

Notre histoire offre plusieurs exemples célèbres de tbseb 
à ouirance non-seulement autorisés par l'aveu de nos rois , 
mats encore honorés de leur présence. De ce nombre, et 
le plus extraordinaire assurément , est celui qu'on place k 
Montargis, et que les uns font ordonner par le roi Charles V, 
les autres par Charles YIII , au sujet d'un assassinat. Le 
chien du mort ayant , dit-on , par sa colère et ses attaques 
réitérées, désigné comme l'assassin un certain gentilhomme, 
celui'-ci fut condamne k combattre l'animal en champ dos» 
armé seulement d'un bâton et d'un écu; et, après avoir été 
terrassé et obligé d'avouer qu'il étoit vraiment le coupable, 
il périt par le gibet. Cette historiette qui se trouve répétée 
sérieusement dans beaucoup de livres, n'est qu'une fiction 
d'un de nos vieux romans, bien antérieure au temps où on 
la place , puisqu'il en est parlé dans Albéric de Trois-Fon- 
taines , écrivain du treizième siècle. 

Pour contestation en matière civile, le combat avoit moins 
d'appareil , et le vaincu alors n'étoit condamné qu*à une 
amende. Dans la Coutume de Lorris, il y avoit sur cette 
amende un usage particulier, qu'on prétend avoir eu lieu aussi 
dans le bailliage d'Orléans. Tout créancier qui redemandoit 
une somme sans pouvoir fournir la preuve de sa créance , 
pou voit exiger le combat. On se bat toit à coups de poings. 
Si le débiteur étoit vaincu , on le condamnoit k payer la 
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somme et en outre à une amende. Si c'étoit le créancier, il 
perdoit sa créance , et de plus étoit amendé. Ainsi , dans 
tous les cas , il y avoit une amende au profit du seigneur. 
De là ce proverbe, qui subsiste encore, de Ut Coutame de 
Lorris où les battus paient l'amende. 

Quelquefois il est arrivé que, dans de grandes affaires 
qui n'étoient pas criminelles, les juges embarrassés ont or- 
donné, comme dans le fabliau, un combat judiciaire. Cest 
ainsi que, dans Tempire, on entreprit de décider une grande 
question de jurisprudence , et qu'en Espagne fut déterminé 
le choix quon devoit faire entre les liturgies romaine et 
mozarabe , etc. Cette coutume absurde et barbare , digne 
d'une noblesse qui , ne sachant pas lire et ne connoissant 
que le droit de l'épée , formoit cependant partout les seuls 
juges , régna pendant plusieurs siècles dans toute l'Europe. 
On peut lire dans X Esprit des lois son origine, les efforts 
que fit saint Louis pour l'abolir, l'influence qu'elle a eue sur 
notre point d'honneur d'aujourd'hui , etc. 

Quelques villes comptoient parmi leurs privilèges celui 
de faire décider par le combat leurs procès civils et crimi- 
nels. En 137a, Charles Y confirn^a encore ce droit singulier 
en faveur des bourgeois de Clermont en Argonue ^ et , 
en 1378, pour ceux d'Ervy en Champagne. (Bréqiiigny, 
Rech. sur les Bourgeoisies, pages i3 et i4.) 

Le fabliau du Sacristain qu'on lira plus bas offre un duel 
entre vilains. 

(11. Gambison.) Camisole faite de cuir ou de taffetas, 
qu'on portoit par-dessous les armes. Elle étoit fortement 
rembourrée, comme il a déjà été dit, de laine, d'étoupes 
ou de crin, pour pouvoir rompre l'effort du coup de lance , 
lequel , sans enfoncer ordinairement le haubert , pouvoit 
cependant meurtrir le corps en faussant les mailles de fer 
dont le haubert étoit comporté. 
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KT DES BERNARDINES, ' 



PAR JEAN DE (X>NOÉ. * 



UiTE nuit de mai que je m etois couché le 
cœur joyeux et Tesprit échauffé des plaisirs 
d'amour, j'eus un rêve dans lequel je me crus 
transporté sous un pin touffu au milieu d'une 
grande foret Des milliers d'oiseaux y chantoient 
à Fenvi ; mais soudain un perroquet qui arriva 
fit taire la troupe. Il étoit le messager de Vénus, 
et venoit annoncer que le lendemain , au point 
du jour , le déesse-reine tiendroit en ce lieu sa 
cour de justice '. A cette nouvelle la joie éclata 
de toutes parts, les chants recommencèrent, et 
un trône fut dressé pour la souveraine d'amour. 

Le soleil étoit à peine levé qu'elle parut , sui* 
vie d'une cour nombreuse. La terre sous ses 
pas s'embellissoit d'une herbe fleurie. Des fon- 
taines couloient autour d'elle sur un gravier 
luisant , et les arbres voisins s'avançoient comme 
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pour la couronner de leur feuillage. Elle s'assit. 
Tous les amants qui étoient à son service se 
prosternèrent à l'instant pour l'adorer; et ceux 
qui venoient implorer sa justice et qui avoient 
à se plaindre d'amour, s'avancèrent humble- 
ment au pied de son trône. ^ 

La première fut une chanoincsse que plusieurs 
gentilshommes et chevaliers, tout fiers de sa 
connoissance , venoient d'amener là avec quel- 
ques-unes de ses compagnes. Sa robe propre , 
et plissée avec grâce , étoit couverte d'un surplis 
de fin lin , et blanc comme la neige , quoiqu'il 
parût cependant avoir été un peu chiffonné 
dans la route. 

Elle parla ainsi : a Reine, daignez nous écou- 
« ter , et recevez avec bonté les plaintes de su- 
«( jettes fidèles qui, jusqu'ici ardentes pour votre 
« service, promettent encore à vos pieds d'avoir 
a toujours le même zèle. Long-temps tout ce 
« qui étoit noble s'est fait une gloire de nous 
« aimer : rien ne leur coûtoit pour se procurer 
« cet honneur ; et il étoit célébré par des tables- 
« rondes *, des fêtes et des tournois. Aujourd'hui 
a les nonnes grises viennent nous enlever nos 
« amis. Faciles et complaisantes, n'exigeant ni 
« soins ni longs services , on a quelquefois la 
« bassesse de nous les préférer. Nous vous de- 
ce mandons justice, grande reine ; punissez leur 
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« insolence ; et que désormais elles ne puissent 
« plus prétendre à ceux qui sont faits pour nous, 
•c et pour qui seules nous sommes faites. » 

Vénus promit d'avoir égard k leur prière; ce- 
pendant avant de condamner les bernardines , 
eUe crut devoir les entendre aussi , et leur per- 
mit de se justifier. L'une d'elles alors s'avança , 
et avec une grâce et ime douceur charmantes 
prononça ce discours. 

« Reine aimable et puissante , au service de 
« qui nous nous sommes vouées pour la vie , et 
« qui dans notre situation pouvez seule faire notre 
m bonheur, je viens d'entendre les reproches de 
« nos ennemies. Mais quoi ! la nature ( et j'at- 
« teste ici votre aveu ) ne nous a-t-elle donc pas 
« formées aussi pour aimer? N'en est-il point 
ti parmi nous d'aussi belles , d'aussi jeunes et 
n d'aussi savoureuses qu'elles ? Notre cœur enfin 
« est-il plus insensible ? Leur habit est plus beau 
« que le nôtre, j'en conviens; mais en récom- 
« pense nous avons des égards , de la complai- 
« sance , des soins qui valent bien peut-être une 
« robe élégante. Elles nous accusent de leur 
« enlever leurs amis. Eh ! pourquoi ne pas con- 
« venir que trop souvent la hauteur et la fierté 
« les écartent? Attirés par notre douceur et notre 
« modestie ils viennent à nous ; voilà tout notre 
« art et la violence que nous employons». En \aiu 
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« nous voilions les leur renvoyer; nous avons su 
ce leur plaire y ils reviennent bientôt : et même , si 
« on les en croit, cette propreté si recherchée, 
« et qui ne s'obtient guère à peu de frais , leur a 
a plus d'une fois offert un amour qu'ils n'ont pas 
c( trouvé toujours aussi pur et aussi désintéressé 
« que celui qu'ils sont sûrs de rencontrer auprès 
« de nous, d 

Ces dernières paroles piquèrent vivement les 
chanoinesses. Une grande rumeur s'éleva parmi 
elles, et leur visage rougit de colère. « Eh quoi! 
« reprit leur avocate, ces servantes ajoutent Tin- 
« suite à l'insolence! Elles osent avouer qu'elles 
« aiment aussi, et ont l'audace de se comparer 
« à nous en agréments et en beauté! Certes, ce- 
«t lui-là doit bien rougir de son goût, qui court 
« chercher leur peau nourrie sous la laine, leurs 
a cottes grises et leur conversation simple et 
a niaise! Sans leurs agaceries et leurs avances 
a officieuses, quel est le grand seigneur, le che- 
« valier, ou l'homme honorable qui songeroit à 
« elles ? Tel est leur secret , puisqu'il faut le ré- 
« péter à la honte de l'amour, qui voit prostituer 
tf ainsi des biens qu'il fait toujours long-temps 
a désirer aux vrais amants. Mes amies, vous avez 
fc vos moines et vos convers ; que cela vous suf- 
« fise. Aimez-les, faites-leur des présents, retran- 
« chez même de votre pitance pour les nourrir; 
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« nous vous le permettons. On ne veut des gens 
« de cette espèce, ni k Moùtier, ni à Nivelle, ni à 
« Maubeuge, ni à Mons * : mais quant aux gen- 
« tilshommesy encore une fois, pour qui nous 
« sommes faites , quant aux chevaliers et aux 
« chanoines, n'élevez point vos regards jusque4à, 
« et songez à ne jamais passer vos homes. » 

Quelque outrageant que fut ce discours , Tora- 
teur nonne n'en parut pas émue. Elle répondit 
tranquillement que sa cause lui sembloit trop 
bonne pour raffoiblir par des injures qui ne 
pourroient qu'indigner l'assemblée et choquer 
le respect du à la déesse; qu'Amour ne consi- 
dère ni la noblesse ni les biens; qu'il se plait 
à réunir les conditions les plus opposées , et 
que souvent sous ses habits pauvres , une villa- 
geoise est plus aimée qu'une duchesse sous l'her- 
mine. « Nos cottes grises de Citeaux , ajouta-t-elle, 
« ne valent pas, j'en conviens, vos manteaux 
« doublés de vair ^ et vos robes traînantes. Mais 
« aussi ce n'est point par là que nous nous com- 
« parons à vous; c'est par le cœur, par le cœur 
« qui seul doit plaire, et seul est recherché quand 
« on aime ; et puisque nous n'avons sur cet objet 
a aucun reproche à craindre de la déesse, nous 
« la prions de vouloir bien aussi nous accorder 
« bénéfice d amour. » 

A peine eut-elle fini de parler qu'un bruit 
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sourd s'éleva dans l'assemblée. Les sentiments 
étoient partagés sur cette cause importante. Les 
uns approuvoient Tambition des chanoinesses ; 
les autres, et en plus grand nombre , penchoient 
pour les modestes bernardines. Vénus enfin se 
leva sur son trône. Aussitôt se fit un grand si- 
lence, et teUe fut la sentence qu'elle prononça. 

a Vous qui venez chercher ici un jugement, 
a vous savez quel est mon pouvoir sur tout ce 
ce qui respire. C'est moi qui fais aimer. Poissons, 
tf oiseaux, quadrupèdes, il n'est rien dans la na- 
« ture à qui je n'inspire des desirn'. L'animal que 
« je force à perpétuer son espèce ne suit , en obéis- 
« sant à ma loi, qu'un pur instinct;mais l'homme 
ce raisonnable doit faire un choix. Je les approuve 
ce tous. A mes yeux, le fils du pauvre et le fils du 
et monarque sont égaux. On me plaît pourvu qu'on 
ce aime loyalement. Chanoinesses au surplis blanc, 
ce j'ai toujours chéri vos services. Vos atours, votre 
ce propreté , vos grâces et votre naissance vous atti- 
ex reront constamment des amis: conservez4es , 
ce mais ne chassez point de ma cour ces nonnes re- 
ce tirées qui me servent en secret avec tant de con- 
« stance, et dont la contrainte austère rend le cœur 
a si ardent pour moi. Vous êtes plus élégantes, 
ce quelquefois plus amusantes, j'en conviens; mais 
«f souvent l'humble cheval du laboureur fournit 
« une course de plus longue haleine que le pale- 
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ti froi fringant du chevalier. I^ paon charme nos 
« yeux 9 son plumage éblouit; et cependant, vous 
« le savez , c'est sa chair que Ton préfère *. A ma 
« cour je veux que tout le monde puisse choisir, 
« parce que je veux que tout le monde puisse 
« trouver. Quant à vos amis, c'est de vous seules 
« qu'il dépend de les conserver. Imitez vos ri«> 
« vates; soyez, comme elles, douces et complai- 
« santés; et je vous réponds que vous n'aurez à 
« craindre alors l'infidélité d'aucun. » 



Jean de Condé finit son fabliau par une longue explica- 
tion allégorique. A propos d'une messe chantée par les oi- 
seaux , de laquelle il sera parlé dans une note qu'on va lire y 
il fait un commentaire sur la messe. Son repas d'amour est, 
selon lui , l'emblème de la joie du ciel ; enfin il compare la 
dispute des nonnes et des chanoinesses à celle des disciples 
de l'Évangile sur la place qu'ils vouloient occuper dans le 
paradis , et à la parabole des ouvriers qui vinrent travailler 
k la vigne. J'ai déjà prévenu sur cet alliage monstrueux de 
volupté et de dévotion qu'on rencontre si souvent dans les 
poètes de ce temps. Mais ce à quoi l'on ne s'attend guère , 
c'est la raison qu'en donne celui-ci. Il le fait , dit-il , pour 
avoir de quoi plaire à tout le monde , aux fous et aux sages. 
Les uns , à ce qu'il prétend , y trouveront des instructions 
auxquelles ils pourront réfléchir, et les autres, des choses 
de leur goût dont ils s'amuseront. 
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NOTES. 

(i.Des bernardines, )l\ y a dans le texte des nonnes grises , 
mais dans le cours du conte elles sont nommées nonnes de 
Citeaux, 

(a. Jean de Condé.) Je n'en sais pas davantage sur la 
personne de ce Tablier que sur celle des autres, ses contem- 
porains. Son nom même ne se trouve dans aucun des biblio- 
graphes qui parlent de nos poètes anciens, Fauchet,Duver- 
dier, La Croix du Maine , etc. Mais dans le même manuscrit 
qui contenoit le fabliau j'ai rencontré de lui une pièce assez 
curieuse ; c'est une apologie des ménétriers , ou plutôt une 
satire violente contre les dominicains , qui en chaire avoient 
mal parlé de ces baladins chanteurs. Jean allègue, pour 
défendre ses camarades , deux raisons qu'il trouve invin- 
cibles , et qui paroîtront bien plaisantes ; l'une y que David 
jouoit de la harpe comme eux ; l'autre , que c'est à deux 
ménétriers que la Vierge fit présent de la sainte Chandelle 
dArras ( cierge miraculeux qu'on dit dans le pays bràler 
toujours sans se consumer : il y a un livre imprimé sur les 
miracles de la sainte Chandelle , et aussi un poème dans 
lequel on se divertit aux dépens du miracle ). Les raisons 
que l'auteur emploie à la suite de celles-ci sont meilleures , 
quoique après tout elles conviennent plus aux poètes mêmes 
qu'à ceux qui chantoient leurs ouvrages. « Ce sont les mené- 
« triers, dit-il , qui reprennent les vices des grands, qui les 
•I exhortent à la vertu , et qui ,par la voie du plaisir, les in- 
« struisentde leurs devoirs». Il se fâche aussi contre les fran- 
ciscains , que , dans sa colère , il associe aux frères prêcheurs; 
et après quelques invectives qui ne manquent pas de sel, 
il avertit les religieux de ces deux ordres de ne pas l'irriter , 
s'ils veulent eux-mêmes vivre en repos. • Au reste , je ne me 
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« cache pas , ajoiite-t-il ; mon nom est Jean de Condô, 
« poète , qui ai quelque réputation , qui déteste les hypo- 
« crites, et qui, si vous le fâchez, peux long-temps vous 
n en faire repentir. >» 

Il étoit du Hainaut , comme Tannonce le surnom de Condé 
qu'il a pris du lieu de sa naissance ; et son style, qu'on ne 
distingue en rien de celui des autres fabliers, prouve qu'on 
parloit alors aussi bien le francois dans cette partie de la 
Flandre que dans nos autres provinces. Je trouve aussi dans 
un roman de Hugues r<7/^t7, manuscrit, qu'on parloit roii?£r/i 
à Nivelle, qui est du Brahant. 

(3) Ce fabliau représente l'image d'une de ces cours de 
justice que tenoient les princes et les seigneurs pour juger 
leurs vassaux , comme le précédent représentoit une cour- 
d'amour. 

(/i) Je supprime ici deux morceaux également absurdes 
dans i\Q\\x genres différents, et qu'on est tout surpris de 
trouver après la description charmante du lieu oii Vénus 
tient sa cour. L'un est une grand'messe chantée par les oi- 
seaux , le rossignol officiant; avec im sermon sur l'amour, 
que le perroquet pnmonce à l'offertoire, et après lequel il 
donne l'absoute aux vrais amants. L'autre est un repas qui 
suit la messe , repas allégorique et digne de faire le pen- 
dant de la Carte de Tendre. Le premier mets est d'oeil- 
lades , le second de sourires, le troisième de soucis et de 
plaintes , etc. La boisson est jalousie qui renverse toutes les 
têtes. Sur la fin du dîner heureusement, on sert un plat de 
baisers dont chacun peut prendre tant qu'il veut, ce qui est 
cause qu'on sort de table assez joyeux. 

(5. Etoit célrbrê par (1rs tables -rondes.) On nommoit ainsi 
certaines féf(\s accompagnées (1(^ tournois et qui finissoient 
par un repas où l<*s chevaliers étoient assis à une tohlr , 
rpi'on faisoit ronde c\|)rés pour éviter toute dispute sur h»:* 
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préséances. Cette coutume venoit des Gaulois , qui l'avoient 
établie par le même motif ( Du Gange , Dissertation sur 
Joirwille), Nos romanciers attribuent au roi Artus l'invention 
de la table- ronde , ainsi que celles des joutes et des tournois. 

(6. Ni à Moûtiery ni à Nivelle , ni à Maubeuge , ni à Mans,) 
Ces quatre collèges nobles de chanoinesses étoient dans 
Torigine des monastères de 611es, fondés tous quatre dans 
le septième siècle ( Galtia christiana). En 953, un évéque 
de Cambrai , nommé Bruno, 61s de l'empereur Henri, frère 
de l'empereur Othon , et oncle de Hugues Capet , ayant été 
nommé légat du Saint-Siège pour la suppression ou le réta- 
blissement des couvents ruinés par les Normands , et trou- 
vant la noblesse de ces cantons peu riche , imagina ces sortes 
de chapitres , afin de servir de retraite à des filles de con- 
dition. Elles jouissent d*une prébende et conservent la liberté 
de se marier. Le changement de Nivelle arriva vers loSp. 
Celui de Moûtier-sur-Sambre ne se fit qu'en i a8a ; et ceci 
prouveroit que notre poète écrivoit sur la fin du treizième 
siècle, ou peut-être au commencement du quatorzième. 

(7. Fos manteaux doublés de voir,) Le vair, fourrure la 
plus estimée alors après l'hermine , est la peau d'une espèce 
d'écureuil des pays froids , grise sur le dos , blanche sous 
le ventre. On lui avoit donné ce nom à cause de cette 
variété. Dans le blason l'on emploie les deux couleurs en 
les opposant l'une à l'autre pour faire le vairé et le contre- 
vairé. Nos premiers présidents et présidents à mortier por- 
toient des robes fourrées de vair. Le fabliau sembleroit faire 
entendre que les quatre chapitres nobles de chanoinesses 
avoient leur manteau doublé de même. Les choses ont changé. 
Maubeuge l'a depuis porté de drap noir, et Mons de drap 
noir doublé d'hermine. Il en est de même des bernardines 
qui aujourd'hui sont habillées en blanc, et qui dans le fabliau 
sont toujours nommées nonnes grises ; mais c'est que , dans 
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les ordres qu'alors on appeloit blancs , on portoit les haJ^its 
avec la couleur naturelle de la laine, et par conséquent 
gris. 

Guillaume-Ie-Breton , dans sa Philippide , dit que les 
peaux de vair se tiroient de Hongrie. 

Et qnas htic mittit varias Ilungaria pelles. 

(8. C'est moi qui fais aimer.,.,.) Le début de ce discours 
ressemble à celui du poème de Lucrèce. 

(9. Le paon charme nos yeux y et cependant c'est sa chair 
que l'on préfère.) On verra par plusieurs endroits des fabliaux 
que la chair de paon étoit alors im mets très estimé. 
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L'autre année, quand Acre fut prise', arriva 
en Normandie une aventure fort plaisante. Je 
l'ai bien retenue , et vais vous la raconter. 

Un bachelier ' de ce pays , 

Où maint genttlome mandie , 

n'avoit pour dîner, un certain matin*, qu'un 
petit pain d'une maille. Afin que le pain pût 
passer plus aisément, il alla au cabaret, et de-^ 
manda du vin pour un denier*. Le tavernier , 
qui étoit un homme grossier et bourru, après 
avoir rempli la mesure au tonneau, vint pré- 
senter impoliment un hanap * au pauvre gentil- 
homme , et il y versa le vin avec tant de rudesse 
qu'il en répandit la moitié. Pour comble d'inso- 
lence , il ajouta : « Vous allez devenir riche , 
« sire bachelier, car vin répandu, c'est signe de 
tf bonheur. » 

Se fâcher contre ce brutal c'eut été perdre 
son temps : le Normand s'y prit avec plus d'a- 
dresse. Il lui restoit encore une maille dans sa 

I. a a 
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bourse : il la donne au tavernier, et lui demande 
un morceau de fromage pour manger avec son 
pain. Celui-ci la prend d'assez mauvaise grâce, 
et monte au cellier chercher ce qu'on lui de- 
mande. Le bachelier, pendant ce temps, va au 
tonneau, en arrache le robinet et laisse couler le 
vin. L'autre, quand il redescend et qu'il voit 
son vin ruisseler sur le pavé, court vite boucher 
le tonneau, et revient en fureur sur le gentil- 
homme , qu'il saisit par le surcot pour le battre. 
Celui-ci, fort et vigoureux, jette le tavernier à 
la renverse sur ses barrils qu'il brise % et si des 
voisins ne fussent accourus pour les séparer , 
dans sa colère il l'ei'it tué. 

Cependant l'affaire fut portée devant le roi. 
C'étoit le comte Henri de Champagne '. Le mar- 
chand parla le premier et demanda un dédom- 
magement. Le prince, avant de condamner le 
bachelier, voulut savoir ce qu'il a voit à répon- 
dre. Celui-ci alors raconta son aventure dans la 
plus exacte vérité; puis en finissant il ajouta : 
« Sire, cet homme m'avoit dit que vin répandu 
« portoit bonheur, et que j'allois devenir riche , 
a moi à qui il n'en avoit fait perdre que la moi- 
te tié d'une mesin^e. La reconnoissance m'a rendu 
a libéral, et pour l'enrichir plus que moi Qn- 
« core, je lui en ai répandu la moitié d'un toii- 
t< neau. » 
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Tous les gens du roi applaudirent des mains 
à ce bon mot. Jamais , selon eux , n'avoit été 
cmïe en cour si bonne jonglerie ; et pour mar- 
quer le contentement qu'ils en ressentoient, 
tous allèrent se ranger autour du Normand*. 
Henri lui-même rioit aux larmes, et il renvoya 
les parties en disant : « Ce qui est répandu est 
« répandu. » 

NOTES. 

[i. Quand Acre fut prise.) Philippe- Auguste et Richard 
Cœur-de-Uon prirent Acre en 1191. Le Soudan Mélech- 
séraf la reprit sur les chrétiens cent ans après. Ce sont les 
deux seules époques qui pourroient convenir au temps de 
ce fabliau. 

(a. Un hacheUer de ce pays, ) On a vu plus haut dans les 
notes qu'un bachelier étoit un chevalier pauvre. 

(3. N^avoitpour dtner^ un certain matin ) On dînoit à 

dix heures du matin, et Ton soupoit à cinq du soir; et véri- 
tablement cet usage est revenu , puisque le premier repas, 
le déjeuner, celui qu'alors on nommoit dîner, a lieu mainte- 
nant presque partout, au moins dans les villes, de neuf 
heures à onze , et le diner , le souper d'autrefois , de ciuq 
heures à sept. 

(4. Un denier. ) Cette monnoie, aussi ancienne que la mo- 
narchie , fut d'argent fin sous la première et la seconde race. 
Sous saint Louis et déjà même avant lui, elle étoit de 
hillon , et ne contenoit plus que six grains et demi d'argent. 
( Le Blanc , Traité des monnaies. ) La maille , qu'autrement 
on nommoit obole, valoit la moitié du denier. Il n'y avoit 
au-dessous que la demi-maîlle. 
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Dans la Chronique de Saint Ma gloire , Thibaut, comte de 
Champagne , pour exprimer le petit nombre de personnes 
auxquelles il ose se fier, dit qu'il rassasieroit tous ses amis 
avec un denier de pain. 

(5. Hanap,) Espèce de couj)e avec pied et oreilles. Il y en 
avoit de toutes sortes de matières et de différentes gran- 
deurs. Cetoient les vases dont on se servoit »i table pour 
boire. Quand le roi tenoit conr-plénière , son hanap appar- 
tenoit au grand-bouteillcr. Dans les festins, les personnes 
qui mangeoient à la mente venelle n*avoient aussi que le 
même hanap. 

(6. Le renverse sur ses barrils quil brise.) Ce que nous ap- 
pelons bouteilles n'étoit point connu alors. Le vin se tiroit 
à la pièce, ou se conservoildans des pots, dans des cruches, 
et même dans des peaux préparées. Ces vases se noramoient 
boutiaux, bouchaux , bouties , bouillies. Dans le fabliau , ils sont 
nommés barrils ,q\. c'est ce que le cabaretier casse en tombant. 
L'officier qui avoit l'intendance de la boisson de nos rois 
se nommoit grand-boutciller ; et c'étoit un des cinq grands- 
officiers domestiques de leur maison. Il envoyoit tirer, pour 
sa table , du vin au même tonneau où Ton en tiroit pour le 
roi ; et dans les grands jours de cérémonie , les tonneaux 
qui étoient entamés appartenoient à cet officier. (Histoire des 
grands-offieiers de la couronne , par le père Anselme , 
tome VIII.) 

(7. L'affaire fut portée devant le roi. Cétoit le comte Henri 
de Champagne.) Je ne connois point de duc de Normandie 
qui fuit alors en même temps comte de Champagne, ni aucun 
qui, comme souverain de la première de ces deux provinces, 
ait porté le titre de roi. Quelques-uns , il est vrai , possédèrent 
en même temps l'Angleterre, mais il n'y avoit aucun roi an- 
glois qui portât le nom de Henri en 1191 ni en 1291, c'est- 
à-dire quand ricic fut prise. Ainsi res sortes de dates quVmr 
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ploie ici le Tablier pour donner à son conte un air de vérité 
y paroissent mal employées. 

(8. Tous allèrent se ranger autour du Normand, ) J*ignore 
ce que c'étoit que cette coutume d'aller se placer auprès 
d*un orateur qui avoit bien parlé , ou d'un accusé qui s'étoit 
bien défendu. Je ne trouve dans nos anciennes poésies que 
ce seul exemple de cet usage. On voit chez les historiens 
romains Pedibus i^e in sententiam. 



Imbert a mis en vers ,et d'après Lcgrand , près de quatre- 
vingts fabliaux. On aimera sans doute à voir quelques-uns 
de ces mêmes sujets tnaités avec, la simplicité parfois un peu 
rude des anciens conteurs ,et la recherche spirituelle, mais 
souvent prétentieuse du poète du dix-huitième siècle. Je 
donnerai dans le cours de cet ouvrage un petit nombre de 
ces imitations d'Imbert : celle^i , de peu d'étendue , n'est pas 
une des moins agréables. R, 
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Un bachelier natif de Normandie, 
Qui faisoit rire et qui ne rioit point. 
Avec douceur souffrant la raillerie, 
Mais , a la rendre exact au dernier point , 
ArriTC un jour dans une hôtellerie. 

La soif le toonnentoit , sans parler de la faim. 

Tristement à l'écart , il tenoit dans sa main 
Sa l)ourse di; cuir cnb'*ouvertç , 
Légère , hélas ! solitaire prison ! 

Il venoit de jouer, avoit fait grosse perte ; 

Une pièce d'argent, petile encor, dit-on, 
Tout à son aise , et sans rendre aucun son , 

Ronloit au ventre creux de sa bourse déserte. 
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Suivant son lit , on se couche. A Tccart 
Il mène l'hôte, et , modcsie eu son dire. 

Demande un vin passable; on lui donne du pire. 

De la bouteille il ne veut qu'un seul quart; 
L'hôte , à ce mot, jui;eant sur l'apparence 
Que l'ctrauiîcr est léger de fuiauce , 
Pour le servir prend un air de dédain, 
Négligemment lui transvase son vin , 
Kn perd moitié , puis d'un air d'insolence : 
— L'ami , dit-il avec un ton railleur. 
Vous allez à coup sûr nager dans l'abondance; 

Vin répandu porte bonheur. 
Que faire ? se fâcher.^ L'hôte n'eût fait que rir«. 

Le Normand fit mieux. Sans mot dire. 
Il récoute parler; puis, l'argent à la main, 
Il lui demande un quartier de gros pain. 
Tandis que l'hôte a gagné sa cuisine , 
Vers le tonneau tout droit il s'achemine , 
Tourne le robinet , et voilà que soudain 
Tout nage dans des flots de vin. 
A sou retour, furieux du dommage , 

L'hôte de jurer, de crier. 
Puis de se plaindre au seigneur du village , 
Qui mande aussi le bachelier. 
Sire , dit celui-ci sans changer de visage , 
L'hôte m'avoit dit qu'en ménage 
Vin répandu portoit bonheur ; 
Si seulement un verre amène l'abondance , 
Lu plein tonneau versé doit à mon bienfaiteur 
Valoir une fortune immense. 
Ce que j'ai fait , je l'ai fait de bon cœur; 
Et vous \oyez, sire, ma récompense ! 
Le seigneur rit beaucoup. Absous et fort gaiment , 
Le drôle part sans frais v{ sans inquiétude ; 
L'hôte en est pour son vin, et le malin Normand 
1/aceuse encor d'inj;ratiludc. 
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Je vais vous conter une plaisante aventure 
arrivée à Orléans lorsque j'y étois. Vous pouvez 
en toute sûreté m'en croire, car je la sais de 
source et j'en, ai connu le héros. 

Une Orléanoise avoit pour ami un clerc. 
Quand une femme entreprend de jouer ce jeu- 
là, elle doit être adroite et rusée; il faut qu'elle 
sache mentir avec hardiesse, qu'elle ait un es- 
prit fertile en expédients , et surtout qu'elle ne se 
déconcerte jamais. Or, telle étoit au suprême de- 
gré notre bourgeoise, etjamais vous n'avez connu 
plus fine commère. Son époux, au contraire, 
nommé Michel, et marchand de son métier, 
étoit un bonhomme. 

Appelé de temps en temps, par son commerce, 
aux foires ou aux marchés voisins, il eut besoin 
d'aller à celui de Meun. Un sien cousin, nommé 
Guillaume , devant y aller aussi , ils convinrent 
de partir ensemble. Notre époux même promit 
d'aller le prendre , et en conséquence il chargea 
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sa femme de l'éveiller au point du jour, et se 
coucha de bonne heure. Celle-ci , très aise de 
cette absence, comme vous pouvez croire, et 
résolue d'en profiter, voulut promptement se 
débarrasser de lui. Il étoit à peine dans son pre- 
mier somme, qu'elle le réveilla brusquement : 
« Eh! vite, sire, levez-vous, nous avons trop 
« dormi, vous n'arriverez jamais à temps». Le 
bonhomme, quoiqu'il fut encore resté au lit vo- 
lontiers et qu'il sentît bien à ses yeux qu'il lui 
manquoit quelques heures, se leva néanmoins 
promptement, et partit. 

Je n'ai pas besoin de vous dire maintenant que 
le clerc avoit été prévenu du départ , et vous vous 
doutez bien qu'il étoit là aux aguets pour en- 
trer dès que l'autre seroit sorti. Au signal con- 
venu , il se glissa furtivement dans la maison , 
où dans un instant il reçut plus de caresses et 
de baisers que le bon Michel n'en avoit reçu 
pendant tout le temps de son mariage 

Cependant le mari étoit arrivé à la porte du 
cousin. Il frappoit à coups ledoublés pour le 
réveiller, et l'appeloit à tue-téte, jurant inté- 
rieurement après lui irétre obligé de l'atten- 
dre. «Mais vous êtes donc fou, répondit Guil- 
« laume par sa fenêtre, de vouloir vous mettre 
« en route à une pareille heure. Est-ce que vous 
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a rêvez, dites-moi? Comment, morbleu, il n'est 
« pas minuit ! — Quoi ! il n'est pas minuit? Eh! 
«r ma femme m'a dit que nous partions trop tard 
« et que nous n'arriverions jamais. — Votre 
« femme s'est moquée de nous , cousin ; allez 
« vous recoucher, croyez-moi, et dormez en- 
te core quelques heures. » 

Michel s'en revint donc chez lui , et appela 
pour se faire ouvrir. ^ Ciel ! c'est mon mari , 
« s'écria la femme ; vite , sortez , allez vous ca- 
« cher quelque part, je trouverai des moyens 
« de vous faire évader ». Le galant fit à la hâte 
un paquet de ses hardes, et se sauva dans la 
chambre voisine; mais dans l'obscurité il ne s'a- 
perçut point qu'il laissoit sa culotte. Le mari s'im- 
patientoit à la porte et frappoit à tour de bras. 
Enfin il fit un tel bruit que la domestique, s'étant 
réveillée , vint lui ouvrir. 

La femme , quand il entra , fit semblant de 
dormir ; et lui , qui ne voulut point troubler 
son sommeil , se déshabilla sans bruit et se cou- 
cha. Mais alors celle-ci , feignant de se réveil- 
ler avec effroi, et sautant hors du Ut toute 
nue , se mit à crier comme une forcenée : « Au 
a secours ! au secours » ! En vain il crioit de son 
côté : « Rassurez-vous , c'est moi. — Qui , vous ? 
a je ne connois que mon mari, et il est actuel- 
« lement en campagne. you9 êtes un malheu- 
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« reux. Sachez que je suis une honnête femme, 
« et sortez bien vite , ou j'appelle tous les voi- 
« sins ». Michel , à ce discours , ne se sentoit 
pas de joie. « Oui , reprit-il tout transporté , 
« oui, vous êtes une brave et loyale femme, 
« je le vois bien , et plus je vous connois, plus 
c< je vous aime. Mais , belle amie , vous m'aviez 
« éveillé trop tôt ; il n'est pas encore minuit , 
« et je viens me recoucher. » 

Elle lui répondit avec un ton de douceur 
charmant : « Ah ! sire , excusez mon extrava- 
« gance; j'aurois bien dû reconnoître votre 
« voix, puisque je ne connois qu'elle; mais je 
« ne vous attendois pas , et j'ai été , je vous 
« l'avoue , si troublée de sentir quelqu'un à côté 
« de moi.... Doux ami, mêle pardonnerez-vous»? 
A ces mots , elle s'approcha de lui pour l'em- 
brasser. Je ne puis vous dire tout ce que l'in- 
nocent lui fit de caresses. Enfin il s'endormit 
jusqu'à ce que la giuiile^ en cornant le jour*, 
l'ayant réveillé, il se leva pour partir. Mais, 
obligé de s'habiller à tâtons , il fit un plaisant 
quiproquo; car il prit sans s'en apercevoir la 
culotte du clerc , et sortit ainsi. 

L'autre, qui par ce départ se trouvoit libre 
de pouvoir aussi se retirer, et qui avoit à crain- 
dre , s'il attendoit plus long-temps, d'être aperçu 
des voisins, vint prendre congé de la dame , et 
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après quelques adieux des plus tendres%ii chercha 
sa culotte pour partir, o Que vois-je! s'écria-t-il , 
« tout est,perdu, nous sommes découverts; voilà 
« les braies du vilain ». La dame , à ces paroles , 
parut d'abord interdite; mais un instant de ré- 
flexion lui suffit pour se remettre, et elle assura 
son ami qu'il pouvoit être tranquille sur l'événe- 
ment. Seulement elle lui demanda ce qui étoit 
à sa ceinture*; puis elle alla lui chercher d'au- 
tres culottes j l'embrassa tendrement et le fit 
sortir. 

Quelques moments après elle se rendit au cou- 
vent des franciscains, et, avec un ton de can- 
deur et de naïveté auquel vous eussiez été pris 
vous-même, dit au frère portier que , mariée 
depuis plusieurs années, et, malgré tout son 
désir , n'ayant pu encore avoir d'entants , on l'a- 
voit assurée que les braies de l'ordre séraphique 
possédoient , par le don du ciel , une vertu ca- 
pable de la faire concevoir si elles étoient mises 
une nuit seulement à son chevet; en consé- 
quence, elle venoit prier le frère que lui ou 
quelqu'un des dignes pères voulut bien, par 
charité, lui en prêter une. Cette demande, mal- 
gré l'air de bonne foi avec lequel elle paroissoit 
faite, étoit véritablement si ridicule, que le moine 
crut qu'on vouloit se moquer de lui. Cependant, 
lorsqu'il vit qu'on l'accompagnoit de quelque 
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argent, il se laissa convaincre, et alla chercher 
une de ses braies. 

Michel, pendant ce temps, étoit à Meun, où 
il faisoit ses achats. Le marché fini , il s'en vint 
dîner avec d'autres bourgeois et marchands de 
sa connoissance ; mais le fâcheux de l'aventure 
lut quand il fallut payer, et que Michel, cher- 
chant sa bourse, ne trouva à sa ceinture qu'une 
écritoire dans laquelle étoient im canif, une 
plume et le parchemin du clerc. Il entra dans 
une colère épouvantable. Cent fois il appela sa 
femme catin, et retourna tout de suite à Or- 
léans pour se venger. 

Dès qu'il fut entré chez lui : « Femme si pru- 
« de, dit-il avec des yeux enflammés, vous n'i- 
cc gnorez pas pourquoi je reviens ». Elle ne pa- 
rut nullement effrayée de ce début , et répondit 
en riant : « Oh! je m'en doute ; mais puisque 
« vous avez fait l'étourderie de les emporter à 
« Meun, vous prendrez la peiné, s'il vous plaît, 
« de les re])orler aux cordeliers ». Alors elle lui 
répéta l'histoire (pi'clle avoit fabriquée , son en- 
vie d'avoir un enfant , et sa dévotion aux braies 
de l'ordre de saint François, en un mot, tout ce 
qu'elle avoit été dire au frère portier. 

La première idée de Michel fut de se défier de 
ces mauvaises excuses , qui ne paroissoient que 
trop clairement suggérées par la nécessité. Il 
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crut faire un coup de maître d'aller à Tinstant 
même au couvent vérifier le fait. Mais vous de- 
vinez ce qui arriva. Le moine , trompé le pre- 
mier , avoua qu'une femme de bien , faite de 
telle et telle manière, et fort dévote à saint 
François et à son saint ordre , étoit venue avec 
foi demander une des braies des bons pères , et 
que lui-même, quelque indigne qu'il fut, avoit 
prêté les siennes. « Ah! frère, s'écria le mari, 
a quel service vous me rendez! Sans vous ma 
a femme étoit morte ; je la tuois. » 

Il s'en retourna chez lui au coipble de la joie, 
fit cent mille excuses à sa moitié des soupçons 
qu'il avoit conçus, et promit de lui faire ou- 
blier, à force d'attentions et de bons procé- 
dés, cette querelle injuste. Parvenue ainsi à maî- 
triser la confiance de son mari, la dame jouit 
long-temps de la liberté que lui acquit cette 
aventure. Elle alla, vint, sortit, vit qui bon lui 
sembla ; jamais l'imbécille ne conçut une fois 
seulement l'idée de s'en plaindre. 

Recueil de Barbazan, tome m, page 169. 



Se trouve dans les Nwelle di Fr. Sacchetti, 

Dans les Novelle di Sabadino , 

Et dans les Instructions du chevalier de la Tour à ses filles. 
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Dans V Apologie pour Hérodote , il y a le conte d'un cor- 
delier qui, dans un cas pareil, laissa ses culottes, que la 
femme fit passer, dans Tcsprit de son mari, pour des re- 
liques. 

Dans les Nouveaux Contes à rire , page i66, un homme 
trouve moyen de retirer les siennes qu'il avoit oubliées , et 
de les faire même baiser au mari. 

Dans Masuccio y le moine vient les reprendre en pro- 
cession. 

Se trouve ainsi dans les Facetiœ Poggii , et autant que je 
peux me le rappeler, dans les Lettres Juives. 

Dans Grécourt y le mari, en prenant la culotte du frère, 
y trouve une somme en or que la femme avoit donnée à 
celui-ci pour l'engager à venir. 

Dans ycrgicr, le galant est un riche Anglois, qui a de 
même beaucoup d'or dans sa culotte ; et ce dédommagement 
consoUî le mari. 

Outre ce conte, Vergier en a encore un autre où il suit 
la version de Grécourt. 

En 1827, les journaux ont raconté une aventure de ce 
genre qui venoit d'arriver à Saint-Denis. 

Dans Apulée , un mari, obligé de partir pour un voyage, 
charge son esclave Myrmex de veiller, pendant son absence, 
sur la conduite de sa femme. Le jeune Philésithère gagne 
Myrmex par argent, et obtient un rendez-vous de la dame 
qu'il aime. Pendant qu'il est au lit avec elle, l'époux arrive. 
L'amant saisit à la hâte ses vêtements et se sauve; mais il 
oublie ses sandales. L'époux qui les trouve se croit trahi, 
et, pour punir son esclave qu'il soupçonne être complice, il 
le fait lier et conduire ainsi au marché. Philésithère les ren- 
contre. Il arrête aussitôt Tesclave, l'accusant de lui avoir 
volé, la veille, ses sandales aux bains publics; et par cette 
ruse adroite, il rend le calme au mari , lequel retourne chez 
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lui, convaincu de l'innocence de sa femme. C'est peut-être 
ce conte qui a servi de canevas au fabliau. 



NOTES. 



(ï, La guaite , en cornant iejourj fajrani rrpcillé.) L'état de 
guerre habituel où l'on vivoit avoit fait imaginer de placer 
aux béfrois des villes et aux donjons des châteaux, une 
sentinelle , qui étoit chargée de faire le guet et de donner 
l'alarme quand il paroissoit des ennemis dans la campagne. 
Une autre fonction de ces guaites ou guetteurs étoit d'annon- 
cer, avec un cornet , le point du jour et le lever du soleil 
pour appeler tout le monde au travail. Il sera fait mention 
d'eux dans plusieurs fabliaux. Il y a des villes en France où 
ils subsistent encore. 

(2. Après quelques adieux des plus tendres.) On lit dans 
l'original : 

. . . . Puis sVntrefout 
Le geu por^oi assanblé sont , 
Et quant il orent fet lor gieu , 
Si s^entreoororoandent à Dieu. 

Bizarre et monstrueux mélange de libertinage et de 
dévotion , dont les mœurs de ces temps-là nous donnent de 
nombreux exemples. 

(3. Lai demanda ce qui étoit à sa ceinture.) Nous dirions 
aujourd'hui ce qui étoit dans ses goussets. Les culottes alors 
n'avoîent point de poches ; et quelquefois la ceinture , faite 
pour les soutenir sur les reins , n'y étoit pas adhérente comme 
aux nôtres , mais se passoit dans des trous pratiqués exprès. 

Outre cette ceintiu-e, particulière aux hommes, 1rs deux 
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sexes, qui portoient également des habits longs, en avoient 
par-dessus la robe une autre à laquelle on suspendoit ses 
clés, sa bourse , son couteau, et son ccritoire quand on 
ctoit homme de loi. Chez la plupart des peuples anciens 
(et c'est encore aujourd'hui l'usage chez les orientaux) , 
c'étoit dans la ceinture même que Ton mettoit son argent ; 
et de là cette expression usitée cliez les Latins , avoir perdu 
sa ceinture , pour signifier un homme qui est sans argent. 
lôit fo quo vis qui zonam perdidit. 

HORAT. Epist. ÏI , II. 

Cette dernière ceinture, étant apparente, devint, pour les 
femmes surtout , un objet de luxe. Elles en eurent de soie , 
d'or et d'argent , et donnèrent lieu i\ ce proverbe , par le- 
quel se soulagooit la jalousie des femmes du peuple , bonne 
renommée vaut mieux que ceinture dorée. On raffina de même 
sur la beauté des bourses , qui , selon leurs différentes formes 
et grandeurs , jirirent le nom de hoursvlot , de ^oule , d'au- 
mônière^ (['escarcelle. Les croisés et les pèlerins ne man— 
quoient pas, avant leur départ , d'aller faire bénir à l'église 
leur escarcelle avec leur bourdon , et saint Louis fit cette 
cérémonie à Saint-Denis. 

La ceinture étoit une partie essentielle de la parure des 
femmes, et nos poètes leur en donnent toujours une, quand 
ils parlent de leurs habillements. 

De bêle robbcs vritue 

ceinture 
Avec aiinioDiere et corroie. 

Dans \es pastourelles , c'est un des présents qu'on promet 
aux bergères , pour les engager à être complaisantes. 

Aurez corroie 

Cioée de so\e, ( hrodce en clous de soie) 
Ouvrée d'argent. 

Pastoitrritr dn duc de Brahant. 
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Dans une autre , le chevalier en promet une à deux tours; 
ailleurs c'est une ceinture à 5o boutons d'or qui est promise. 

Lorsqu'un criminel étoit condamné à mort, l'or et l'argent 
qu'on lui avoit trouvé en l'arrêtant appartenoient au prévôt 
qui l'avoit fait saisir et juger. S'UadvenoU que aucun/otface , 
qui soit mis à exécution crùnineltej leprévost , de son droite a 
foret Forgent de la ceinture au maifaicteur(houieiLSom, rur.J, 
Dans les amendes honorables qui emportoient confiscation , 
on n'avoit point de ceinture. Les veuves , quand elles re- 
nonçoient à la succession de leurs maris , alloient déposer 
la leur sur sa fosse. Enfin celui qui faisoit cession pour 
dettes se dépouilloit de la sienne devant les juges. Diaprés 
ce qu'on vient de lire, que la bourse étoit attachée à la 
ceinture , il est aisé de comprendre qu'en quittant celle-ci , 
on renonçoit à toute propriété. Cétoit pour se soumettre 
en quelque sorte à cet usage que le duc de Bourgogue, 
en i367, ayant perdu à la paume 60 livres contre Guillaume 
de Lyon y Gui de la Trémouille ^ et le duc de Bourbon , laissa 
sa ceinture à ces messieurs, p€uir gage de cette somme. (Etat 
des tffiders des ducs de Bourgogne, ) 

Au reste y l'usage de suspendre sa bourse à la ceinture 
a duré en France plus de neuf siècles, puisqu'il en est parlé 
dans la Fie de saint Eloi, et que c'étoit ainsi que le cardi- 
nal de Lorraine portoit celle qu'il faisoit remplir tous les 
matins , et dans laquelle il puisoit fastueusement , à pleines 
mains , pour jeter aux pauvres. (Brantôme , Ùames galantes,) 

De cette coutume de porter ainsi sa bourse naquirent ces 
expressions qui , aujourd'hui que les choses sont changées , 
n'ont plus de sens dans la langue, couper la bourse , fouiller 
à Vescarcelle, Cependant il paroîtroit par le fabliau qu'il y 
avoit des gens qui portoient à la ceinture de leur culotte 
ce que les autres portoient à la ceinture extérieure. 

I. a 3 
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LE CHIEN ET LE SERPENT. 



A Rome jadis vivoit un homme fort riche qui 
otoit sénéchal de la ville, et qui a voit son palais 
et sa tour contigus aux murs. Son épouse, dame 
respectable d'ailleurs par sa naissance et sa vertu, 
depuis neuf ans qu'ils étoient unis, ne lui avoit 
pas encore donné d'héritier. Elle paroissoit même 
condamnée à la stérilité, et ce malheur les cha- 
grinoit beaucoup. La dixième année enfin la 
dame vit lever sa ceinture, et, après une gros- 
sesse heureuse , elle accoucha d'un beau garçoR 
qui combla de joie et le père et toute la ville; 
car si le mari étoit aimé pour sa loyauté, pour 
sa justice et sa courtoisie, l'épouse ne Fétoit 
pas moins pour sa piété charitable et sa douceur. 
Us ne s'occupèrent plus l'un et l'autre que de la 
conservation de cet enfant chéri. Tous les soins 
que sont capables d'imaginer des parents ten- 
dres, il les éprouva; et, outre la nourrice qui 
l'allaitoit , deux autres femmes encore furent des- 
tinées pour lui seul. 

IjC sénéchal avoit chez lui un ours qu'il tenoit 
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clans sa cour attaché au perron. Ijes Romains, 
le jour de la Pentecôte , voulant se divertir, vin- 
rent le prier de le leur prêter, pendant quelques 
heures , pour le faire combattre contre des 
chiens '. Il y consentit volontiers, et on emmena 
ranimai. Le lieu destiné au combat étoit une 
grande prairie le long du Tibre. Cardinaux , che* 
valiers, prêtres, boiurgeois, femmes en beaux 
bliauds, toute la ville enfin s'y rendit, les uns 
amenant des chiens de chasse, les autres des 
braques, ceux-ci des matins des rues, ceux-là de 
gros chiens de bouchers. Le sénéchal lui-même, 
pour amuser son épouse , Ty conduitit. Tous ses 
domestiques y allèrent, et il ne resta absolu- 
ment dans l'hôtel que les trois femmes et un 
jeune chien charmant de douze à treize mois, 
que son maître aimoit beaucoup, et qu'il avoit 
enfermé avant de sortir, de peur que par atta- 
chement l'animal fidèle n'eut voulu le suivre 
aussi. 

Mais les femmes ne se virent pas plus tôt seules, 
que l'ennui les prit. Ces aboiements, ce bruit, 
ces cris de joie qu'elles entendoient tout près 
d'elles, venoient les tourmenter. Elles ne purent 
résister à la curiosité; et, après avoir couché et 
endormi l'enCsint, elles posèrent le berceau à terre 
et montèrent toutes trois au haut de la tour 
pour voir le combat. Hélas! elles ne prévoyoient 

a3. 
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guère tout ce que cette négligence alloit leur 
coûter de chagrins. 

Un gros serpent qui habitoit une des crevasses 
du mur sortit pendant ce temps de son trou, et, 
pénétrant jusqu'à la salle, s'y glissa par la fe- 
nêtre. Il vit ce bel enfant plus blanc que la fleur 
du lis, doucement assoupi, et s'avança pour le 
dévorer. Le chien étoit couché sur le lit des 
gouvernantes, mais il veilloit. A l'aspect du dan- 
ger, il s'élance au-devant du berceau, se jette 
sur le monstre qu'il attaque avec courage, et 
bientôt tous deux sont couverts de sang. Dans 
ce conflit le berceau se renverse, mais si heu- 
reusement, que l'enfant, sans avoir reçu aucun 
mal et même sans se réveiller, s'en trouve tout- 
à-fait couvert. Enfin, après de longs efforts, le 
généreux petit animal vient à bout de saisir 
adroitement son ennemi par la tète. Il la lui 
écrase et le tue, puis il remonte sur le lit pour 
veiller encore, car il voyoit bien qu'il ne lui 
étoit pas possible de relever le berceau. 

Quand le combat de l'ours fut fini et que les 
spectateurs commencèrent à s'en retourner, les 
trois femmes descendirent de la tour. A la vue 
de ce berceau sanglant et renversé, elles crurent 
que le chien avoit étranglé leur nourrisson; et 
sans rien examiner, tant elles furent consternées, 
sans oser attendre le retour des parents, sans 
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songer même à rien emporter de ce qui leur 
appartenoit , elles se sauvèrent à la hâte , dans le 
dessein de s'enfuir du pays. L'effroi les avoit tel- 
lement troublées , qu'elles prirent inconsidéré- 
ment le chemin même par où revenoit la mère , 
et ce fut le premier objet que celle-ci rencontra. 
Au désordre qu'annonçoit leur visage , elle les 
arrêta tout épouvantée. « Où allez-vous ? s'é- 
a cria-t-elle, qu'est-il arrivé? Mon enfant est-il 
a mort? Parlez y ne me cachez rien. » Elles se 
jetèrent à ses genoux pour implorer sa miséri- 
corde , et lui avouèrent qu'ayant eu l'imprudence 
de quitter un moment son fils, le chien pendant 
ce temps Tavoit étranglé. La dame à ces mots 
tomba de cheval sans connoissance. Le sénéchal 
qui la suivoit arriva dans le moment : il la trouva 
pâle et mourante y et demanda quel accident 
avoit pu la réduire en cet état. A la voix de son 
mari elle ouvrit les yeux et s'écria : « Ah! sire, 
a vous allez partager mon désespoir. Ce que j'ai- 
« mois le plus après vous ^ ce fils que mes prières 
ce avoient obtenu du ciel et qui faisoit votre 
« bonheur et le mien, il est mort : le chien que 
« vous élevez l'a dévoré. » Ces paroles frappèrent 
le père comme un coup de foudre; il ne répon- 
dit rien et machinalement courut à la chambre 
de son fils. 

A peine eut-il ouvert la porte, que le chien 
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vint sauter à lui pour le lécher et le caresser. 
Malgré la douleur de ses blessures, le bon ani- 
mal lui exprimoit sa joie par mille cris touchants; 
on eût dit qu'il étoit sensible au plaisir d'avoir 
rendu un service à son maître, et qu'il regrettoit 
de ne pouvoir parler pour lui raconter cette 
douce et délicieuse aventure. Le sénéchal le re- 
garde; il lui voit le museau ensanglanté, et dans 
sa colère aveugle, trompé par ces signes appa- 
rents du crime, il tire son épée et lui abat la 
tête. Il va ensuite sur le lit des femmes déplorer 
son malheur. 

Mais , tandis qu'il se livre au désespoir, Tenfant 
se réveille et pousse un cri. Le père s'élance pour 
voler à son secours; il soulève le berceau, et 
voit, ô douce surprise! son fils qu'il croyoit 
mort et qui lui sourit. Il crie, il appelle : tout le 
monde accourt. La mère transportée prend dans 
ses bras Tenfant chéri et ne lui trouve ni blessure 
ni coup. Des larmes de joie coulent alors de 
tous les yeux. On cherche , on examine , on aper- 
çoit enfin, dans un coin de la chambre, le corps 
du serpent, dont la tête écrasée offroit l'em- 
preinte du combat et le témoignage de la vic- 
toire du chien. Il ne fut pas difficile au sénéchal 
de deviner quel étoit le sauveur de son fils bien 
aimé. Hélas! pour récompense, il Tavoit tué de 
sa main. Ses ïrf2;ïTts furent inexprimables. Il 
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pleura long-temps sa ÙLUte^ et se condamnay ponr 
l'expier, à la même pénitence qne s'il eût été 
coupable de la mort d'un homme. 



Ce conte est imité des fables de Bidpaï ( voy, lome 111 , 
page 53 y traduction de M. de Cardonne). Mais dans l'auteur 
indien , au lieu d'un chien , c'est une belette qui tue le ser- 
pent ; et je n'ai pas besoin de faire sentir à mes lecteurs quelle 
différence d'intérêt produit le choix de l'un ou de l'autre ani- 
mal. Comme on prend part au combat de ce chien fidèle 
pour sauver le fils de son maître ! Quel plaisir on ressent de 
le voir vainqueur ! Le moment où il remonte sur le lit , afin 
de veiller encore , celui où il accourt témoigner au sénéchal 
sajoieetson bonheur^sont de ces traits de sentiment, de ces 
tableaux touchants qui vont droit à l'Ame. Quand, pour prix 
de son service , on lui voit abattre la tête , on a peine à retenir 
ses larmes. Eh bien ! ce fabliau si naïf , si bien conté , si iti> 
téressantyje n'ai pas eu dix vers à en retrancher. 

Qui croiroit qu'une fiction qui n'étoit faite que pour émou- 
voir les cœurs sensibles , s'est changée tout-à-coup en une 
fable religieuse, en une superstition grossière; et que ce 
chien , à qui le conteur n'avoit pas même donné de nom , 
est devenu, sous ceux de Ganelon et de Guinefort, un saint 
fameux par ses miracles , et qui long-temps a été l'objet de 
la vénération des peuples! C'est cependant ce qu'assure 
Etienne Bourbon (dominicain , mort en x 262 ) dans son traité 
latin sur les différentes matières de sermons , divisées selon les 
sept dons du Saint-Esprit , avec les causes , effets ^ raisons et 
exemples pour édifier, ( Scrip tores ordinis praedicatorum , 
tome 1*', page 193.) 

Bourbon raconte que , prêchant et confessant dans lo 
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diocèse de Lyon , plusieurs femmes vinrent à lui s'accu- 
ser d'avoir porté leurs enfants à saint Guinefort. Curieux de 
connoître quel étoit ce saint dont le culte devenoit un objet 
de confession, il fit des informations, examina et découvrit 
que c'étoit un chien. Voici , selon lui, comment arriva l'évé- 
nement. 

" Ce chien appartenoit au seigneur de Villar. Un jour que 
« ce gentilhomme étoit sorti avec sa femme, la nourrice qui 
« allaitoitleur fils ayant quitté im instant son nourrisson , un 
« serpent entre dans la chambre pour le dévorer. Le chien 
« l'attaque et le tue. La nourrice, à son retour, croit l'enfant 
« étranglé. A ses cris , le père et la mère accourent; et ce- 
« lui-ci, sans rien examiner, tue son chien. Mais bientôt, 
« convaincu de son injustice , il jette par reconnoissance 
« ranimai dans un puits, qui étoit devant la porte du châ- 
♦< teau : il le couvre de pierres; et, pour éterniser sa mé- 
« moire , fait planter un arbre auprès de ce monument. » 

Telle est, en abrégé, la narration de Bourbon: c'est la 
même absolument dans tous ses détails que celle de notre 
fabliau , à la différence près de ce tombeau bizarre dans un 
puits, et du lieu de la scène placé dans le Lyonnois. 

" Peu de temps après, continue l'auteur, le château ayant 
« été détruit de fond en comble, le lieu devint désert; mais 
« les paysans des environs, instruits de l'aventure et de la 
« mort mallieureuse du chien , l'honorèrent comme martyr, 
« sous le nom de saint Guinefort, et sMuits par le diable ^ ils 
« vinrent à son tombeau l'invoquer dans leurs infortunes et 
« leurs infirmités. 

« Les femmes surtout y apportoient leurs enfants quand 
f^ ils étoient malades. Elles s'y faisoient conduire par une 
« vieille sorcière qui habiloit à unt; lieue de là, et qui étoit 
" habile dans l'art d'évoquer les démons. D'abord la mère et 
< la sorcière offroif nt à Guinefort du sel ou quelque autre 
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< don ; et toutes deux enfonçoient des aiguilles dans les 
« arbres du lieu. Puis, après avoir dépouillé Fenfant et 
« posé ses drapeaux sur les buissons voisins , elles se le je- 
ft toient l'une à l'autre y en le faisant ainsi passer entre deux 
« arbres. Pendant ce temps, elles inroquoient les démons et 
« surtout les f aimes de la forêt JUmite , qu'elles conjuroîent 
« de prendre cet enfant malade qui leur appartenoit , et de 

< leur rendre le leur qui naguère étdit sain et bien por- 
« tant. L'enfant , après cet exercice meurtrier, étoit posé nu 
« au pied d'un arbre , sur la paille de son berceau. Les deux 
« femmes alors allumoient deux cierges, gros comme le pouce, 
« qu'elles posoient, à sa tète et à ses pieds , sur une des bran- 
« ches de l'arbre. Puis elles se retiroient, ne s'arrétant et ne 
« cessant de marcher que quand elles ne pouvoient plus le 

< voir ni entendre ses cris. Lorsque les cierges étoient con- 
« sûmes , elles se rapprochoienl. Mais souvent il arrivoit 
« qu'en tombant , ils mettoient le feu à la paille , et l'enfant 
« alors se trouvoit brûlé. J'ai même ouï dire à une mère 
« que, tandis qu'elles se retiroient en invoquant les faunes, 
« un loup sor^ de la forêt, ou plutôt le diable dégidsé en 
« loup étoit accouru et auroit infailliblement dévoré son 
« fib, si elle n'étoit venue au secours. 

« Enfin , quand les femmes , à leur retour, retrouvoient 
« l'enfant vivant, elles le portoient à un ruisseau vobin, 
« nommé Chalarone, et là elles le plongeoient dans l'eau 
« neuf fois de suite. Peu étoient capables de résister à tant 
« d'épreuves meurtrières, et ordinairement ils périssoient à 
« l'endroit même ou peu d'heures après. 

« Je me suis rendu sur le lieu , continue le dominicain; j'y 
» ai assemblé le peuple, et prêché contre cette superstition. 
« Par mon ordre, on a détruit le bois, on a exhumé le mort, 
« un a brûlé ses os, et le seigneur a rendu une ordonnance 
<t par laquelle il étoit défendu de venir là pour pareil motif , 
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« sous peine cFune confiscation générale de tous ses biens. » 
Qae répondre à un homme qui vous dit: J*ai vuyfaien^ 
tendu J'ai fait? Mais , d'un autre côté , que penser de ces mères 
qui, étouffant la nature , deviennent barbares pour leurs 
propres enfants? Que penser de ce saint, de ces démons, 
de ces faunes invoqués ensemble ? de toute cette histoire 
invraisemblable, fondée sur un fabliau? Il en coûte de soup- 
çonner de mensonge et de supercherie un religieux; mais 
aussi celui-ci raconte des choses si peu croyables! Et d'ail- 
leurs ces temps de barbarie offrent tant d écrivains , de 
chroniqueui's , de moines légendaires qui se vantent d'avoir 
vu ce que réellement ils n'ont pu voir! 

Je ne sais quel autre auteur a fait de notre conte une 
histoire de saint , assez semblable à celle qu'on vient de 
lire. Celui-ci en diffère seulement en ce qu'il place l'aven- 
ture en Auvergne, sous le règne de Louis- le- Débonnaire , et 
qu'il fait périr le chien dans le combat avec le serpent, au lieu 
de le faire tuer par son maître. Ce chien, selon lui, s'appeloit 
Oanelon (Ganelon est im personnage des romans de Charle- 
magne , très célèbre par sa méchanceté ). Son maître , par 
reconnoissance, lui fait élever un tombeau près d'une fon- 
taine. Deux ou trois siècles ayant aboli la mémoire de l'évé- 
nement, et la fontaine s'ctant trouvée médicinale, les gué- 
risons qu'opérèrent ses eaux furent attribuées à la vertu 
du tombeau, et l'on y bâtit, sous l'invocation de saint Ga- 
nelon, une chapelle que long-temps la dévotion et le con- 
cours des peuples rendit célèbre. Enfin un évéque, après 
})ien des recherches , découvre dans les archives du château 
l'anecdote du chien, et il abolit la superstition. 

Cette dernière histoire se trouve citée dans un ouvrage 
imprimé en 17 13, sur la vénération rendue aux reliques des 
saints selon V esprit de V Eglise , et purgée de toute superstition 
pnptddirc. En i7i.'*, !<'> Mé-nmircs de Trévoux avant rendu 
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compte du Uvre^ils citèreat l'histoire deGaneloD; et éepuis, 
le P. Feîjoo , bénédictin espagnol , l'a rapportée ^après les 
Mémoires de TrévoMx, dans son Théâtre critique det erreurs 
communes. 

L'anecdote de saint Ganelon me paroît, à dire le rrai, 
aussi apocryphe que celle de saint Gkiinefort , puisque Tune 
et Tautre n'ont pour fondement qu'mi conte ; cependant il 
faut convenir que^ si, dans le chien du Lyonnois, tout est 
invraisemblable, la fortune du chien d'Auvergne a quelque 
probabilité , et que , cru l'auteur de ces guérisons pro- 
duites par les eaux médicinales, il a pu devenir célèbre. Au 
reste , si quelques-ans de mes lecteurs vouloient croire à l'au- 
thenticité des deux histoires , ce seroit pour eux un grand 
sujet d'étonnement et de réflexions que ce conte de la be- 
lette , imaginé dans llnde par Bidpaï , et qui , devenu en 
France le fabliau du chien , y produit deux saints et y forme 
l'objet d'un culte public. 



Notre fabliau se trouve dans le recueil de Sansovino , 
IX journée. 

Dans les Facétieuses Journées , page 287. 

Dans les Fables traduites librement de Vanglois. 

Nota, Ces fables ont été annoncées dans quelques jour- 
naux; et c'est là que j'ai trouvé citée celle du Chien et du 
Serpent. Mais on assure que le livre n'existe pas , et que les 
journalistes qui en ont parlé ont été induits en erreur par 
l'auteur qui leur avoit apporté un prétendu extrait qu'ils ont 
adopté sans examen , d'après son témoignage. 

Ce fabliau a été mis en vers par M. Imbert. 

Le Journal de Paris ^ 26 octobre 1786, donne l'histoire 
d'un interprète grec à Constant! nople , dont la maison étoit 
devenue la proie des flammes , et dont le fils fut sauvé de 
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rinccndie par un chien qui l'emporta dans sa gueule. Cet 
homme, dit Tauteur cité par le journaliste, tua son chien 
en reconnoissancc de ce bienfait, et le fît manger par ses 
amis , prétendant qu'un pareil animal ne devoit pas être , à sa 
mort, la proie des vers. 

[i. Le sénéchal avoit chez lui un ours Les Romains vin- 
rent le prier de le leur prêter pour le faire combattre contre 
(ks chiens. ) Les combats d'animaux étoient un des spec- 
tacles que les rois donnoient quelquefois au peuple lors de 
leur couronnement ou les jours de grandes fêtes. On voit 
par plusieurs romans que cet amusement faisoit souvent 
partie des divertissements de noce; et un pareil genre de 
plaisir convcnoit à une noblesse dont l'unique goût étoit la 
chasse et la guerre. Il y a encore à Paris de ces combats pour 
le peuple, à certaines fêtes de l'année. 
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DU ROI ALEXANDRE 



ET DU SEGRETAIN. 



Ce conte fût partie du Castoiemcnt. 



SocRATE fut un homme riche et un philosophe 
estimé ; cependant il quitta le monde , se retira 
dans un lieu solitaire , au'fond d'une belle foret, 
et y fit sa maison d'un tonneau. Il le toumoit 
comme mieux lui convenoit pour s'y mettre à 
l'abri du vent, de la pluie, et recevoir les influen- 
ces du soleil. Le roi Alexandre étant un jour à 
chasser de ce côté, ses chasseurs rencontrèrent le 
Segretain (Socrate), 

El tonel où s'espooUioit 
Envers le tonel s'eschaufoit. 

Ils furent très surpris à sa vue, et comme en s'ar^ 

ré tant devant lui ils lui cachèrent le soleil, Socrate 

leur dit : 

.... Ne me tolez 

Ce que douer ne me poez. 

Mécontents de cette hardiesse, ils le voulurent 
battre, et surtout le chasser loin de son tonneau, 
afin que leiu* maître n'aperçût point une si vile 
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créature. Socrate leur répondit qu'il ne s'en iroit 
pas, qu'il ne craignoit pas leur roi, et qu'il étoit 
plus puissant que lui. « Il est serf de celui qui me 
« sert; vous lui croyez une grande puissance, et 
« il ne me peut rien commander. » Ils vouloient 
tuer cet insolent discoureur, quand Alexandre 
arriva et demanda le sujet de la dispute. 

Li vencor H ont conté 
Coin fait ornent il ot parlé. 

Alexandre voulut l'entendre , et voir s'il par- 
leroit avec même assurance. Socrate lui dit : « Ta 
« sers celui à qui tu pourrois commander. Vo- 
ce Ion té m'est soumise; j'en suis le maître, et toi 
« tu la sers : tu es donc moindre que moi, quoi- 
« que la multitude t'appelle roi. Tu t'es beaucoup 
a tourmenté pour devenir puissant sur la terre, 
ce mais qu'est cette puissance qui te rend si re- 
« doiitable? que vaudra-t-elle quand tu n'y seras 
K plus? et peux-tu être sur de vivre encore de- 
« main? » Alexandre charmé dit à ceux qui l'ac- 
compagnoient : 

Cist Iiom est de Dieu voirenient , 
Molt par paroles sagement. 
IVc li faites nule grevance 
Que Diex en pcnroit sa venjancc. 



Il peut nous sembler étrange que même un écrivain de 
ces sortes d'Iiistoriettes ail pu être d'une ignorance assez 
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grossière pour mettre Socrate eo présence d'Alexandre t et 
hii attribuer une situation et un mot si bien oonnos poor 
être de Diogène ; mais n'étoit-ce pas au moins autant in<- 
souciance de toute exactitude historique? et ne peut-on pas 
croire que ce narrateur n'avoit ni l'idée ni le désir de cette 
exactitude? Si tout autre nom ancien lui étoit venu sous la 
plume , il est probable que sa pkune l'auroit écrit. 

Recueil de Barbazan, tome 11 , page 171. 



NOTE POUR LE LAI D'HIPPOCRATE. 

LES FAITS Bt£RV£ILLEUX DE VIRGILLE. 

Cette espèce de roman de sorcellerie* où l'on fait naître 
le fameux magicien Virgile de la fille d'un des sénateurs de 
Rome contemporains de Romulus , n'a point y pour être 
introduit même par extrait dans ce recueil , l'excuse de l'in- 
térêt bizarre du sujet, ou au moins la manière ingénieuse 
dont ces absurdités seroient présentées. On en fait ici men- 
tion uniquement pour la particularité de Tenlèvement de 
Virgile hissé en l'air dans un panier , et laissé exposé à la 
risée publique , comme dans le lai à*Hippocrate, qui est en 
ce même volume , et d'après lequel cet incident paroit avoir 
été imité. 

Cette vie merveilleuse de Virgile a été imprimée deux fois 
à Paris , dans le seizième siècle , saos date. Il y en a aussi 
deux éditions du même siècle, en langue angloise, l'une 
faite à Londres, et dont le seul exemplaire connu et existant 
au British Muséum est trop imparfait pour laisser con- 
noître avec quelque certitude le nom de son imprimeur. 
Uautre , imprimée à Anvers , par Jean Doesborcke , sans 
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date, a été reproduite à Londres, en 1812 , parles soins de 
M. Utterson , seulement au nombre de cinquante exem- 
plaires que cet amateur a distribiiés en présents , et de Fun 
desquels je lui ai Tobligation. 

Dans le Miroir du monde , par Gautier de Metz , imprimé 
en françois dans le quinzième siècle , ainsi que par Caxton , 
traduit enanglois, Myrrourc of the iVorlde^ se trouve aussi 
cette vie de Virgile avec quelques variations dans ses tours 
de sorcellerie et dans les circonstances de sa mort. Ces di- 
vers récits paroissent ne pas être antérieurs au quatorzième 
siècle ; et mcnio on n*cn connoît pas de manuscrits qui 
puissent les faire remonter avec certitude jusque vers ce 
temps-là. Le lai d'Hippocrate, au contraire, est certaine- 
ment du treizième siècle tout au moins, et c'est ce conte 
qui aura fourni le sujet du philosophe hissé en l'air, que 
l'on voit sculpté sur l'un des chapiteaux de l'église de 
Saint-Picrrc , à Cacn, dont la construction date aussi du trei- 
zième siècle. On sait qu'un autre de ces chapiteaux, pareil- 
lement dans la nef de la même église, représente le sujet 
du lai d'Aristote. Le philosophe à quatre pattes y sert de 
monture à une femme qui , dans cette grossière sculpture , 
est nue , comme dans l'estampe qu'en a gravée Sadeler. 

Ces deux sujets figuroicnt ainsi dans Notre-Dame de 
Rouen , sculptés sur la menuiserie des stalles du chœur, de- 
puis quelque temps supprimées. R, 
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DO CHEVALIER A L ESPEE. 



Cil qui aime desduit et joio 
Viegne avant , »i entende et oie 
Une aventure qui avint 
Au bon Chevalier qui maintint 
Luiauté, proecc et anor. 
Et qui n*ama onques nul j or 
Home coart , fax ne vilain : 
Je cont de mon saignor Gauvain 
Qui tant par crtbien ensaigniez. 
Et qui fn des armes prisiez 
Que nus reconter ne sauroit. 
Qui se bones teches voudroit 
Totcs rctrerc et mètre en brief , 
Il nVn vendroit oncques à chief. 
Se je n'es puis totes retrcre, 
Por ce ne me doi-je pas tere 
Que je ne die : totes voie.s 
L'en ne doit Crestien de Troies, 
Ce m'est vis , par raison blasmer. 
Qui sot dou Roi Artu conter. 
De sa Cort et de sa mesaice 
Qui tant fu loéc et prisiée , 
Et qui les fez des autres conte, 
Et onques de lui ne tient conte : 
Trop ert preudon à oblier ; 
Por ce me plest à reconter 
Une aventure tôt premier 
Qui avint au bon Chevalier, 
lii Rois Artus , en un esté , 



Estoit à Cardoil sa cité , 

O lui la Roïne et Gauvain , 

Keu lo Senerhal et Yvain , 

Et des autres vingt solement. 

A Gauvain priât tôt jors talent 

D'aler desduire et déporter. 

Lor^ fist son cheval aprester , 

Cortoisement s'aparrella , 

Uns espérons à or chanta 

Sor unes chances decopées 

De drap de soie bien onvrées. 

Si ot unes braies chauciées 

Moult très blaucbes et moult doogiée». 

Et chemise gascorte et lée , 

De lin menuement ridée , 

Et un mantel vair afublé. 

Moult richement fu atome , 

Puis s'en est de la ville issu. 

Tôt lo droit chemin a tenu 

Tant que en la forest entra. 

Lou cliant des oisiax escouta 

Qui moult chantoieut doucement. 

Tant i entendi longuement , 

Por ce qu'il en oï plenté. 

Que il entra en un pensé 

D'une aventure qu'il savoit 

Qui avenue li estoit. 

Tant longuement i demora 

Qu'en la forest se desvoia 

Et qu'il i perdi son chemin : 

Li solax toma à déclin , 

Si commença à porpenser , 

Et il prenoit à avesprer , 
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Quaut de ccl penser fu ùsii ; 

Mes onque» ne sot où il fu. 

Lorsi cuida rctorner arrière. 

Puis entra en une charriere 

Qui toz jorz avant lou lucua , 

Et il plus toz jorz auuita, 

Et que il ne sot où aler. 

Il coumenrn ii esgarder 

Devant lui , aval une voie 

Parmi une rlere fustoic , 

Si vit un grant feu alumé. 

(^cle part est son pas aie. 

Car il quida que il trovast 

Aueuu home qui l'avoiast , 

Ou hosclierou ou cbarhonier. 

Lors vit lez lou feu un destrier 

Qui fu à uu arbre aresnez : 

11 est desci au feu alez , 

Si vit un Chevalier séant. 

Salué Ta de maintenant. 

Cil Diex, fet-il, qui lo mont fist 

Et les aroes es eors nos mist. 

Vos doint, hiax Sire, en lui grant part 

Amis , fait-il , et Diex vos gart , 
Car me dites d'où vos venez 

Qui a tele eure sens alez. 
Et Gauvaiu li a tôt eonté 
De cliief en chief la vérité, 
Conment il en desduit .lia. 
Et ])uis conment il esgara 
En la forest, por un pensé 
O il se fut trop oblié , 
Si que il en perdi sa voie : 
Et li Chevaliers li otroie 
Qu'il lou remetra lou matin 
Moult volenticrs en son chemin, 
INe mes qu'o li se demorast 
El coupaiguie li portast 
Tant que ecle uuit fust passée. 
Cestc proiere est créantéc. 
Jus mist sa lauce et sou escu , 
De sou cheval est descendu , 
Sou lia à un aubrisel 
Et s'cseoTri de son raantel. 
Puis s'est delcz lou feu assis. 
Li uus dax a à l'autre euquis 
Conment il ont lou jor erré , 
Et Gaiivain li a tôt coûté. 



Conques mentir ne 11 fiaigna : 
Et li Chevaliers li fau&a , 
Onques mot de voir ne li dût : 
Assez orroiz por coi lo fist. 

Quant il orent assez vellié 
Et de plusors chose» plaidié, 
Tez lo feu se sont endormi. 
A l'aj ornement s'esperi 
Messire Gauvain tôt premier. 
Puis esvella lo Chevalier. 
Ma meson de ci est moult prè* , 
Deux liues i a, et non mes, 
Si vos pri que vos i venez , 
Et sachiez que vos i aurez 
Ostel moult bel et volentiers. 
Lors monteront sor lor destriers, 
Lor escuz et lor lances pristrent. 
Et lor cspées , si se mistrent 
Tantost en un chemin ferré. 
M'orent mie granment erré 
Quant de la forest sont issu , 
Et au plaiu pais sont venu. 
! Li Chevaliers l'araisona , 
Sire, fct-il, entendez cà. 
Toz jorz est costume et usage, 
S'uus Chevaliers cortois et sa^e 
Eumoinne un autre aveques lui. 
Que il envoie, devant lui, 
Fere son ostel atorner , 
Que il i porroit tost trover. 
Qui lor venue ne sauroit , 
Tel chose qui li desplairoit; 
Et je n'ai cui g'i envoi , 
Ce véez bien , ne mes moi; 
Si vos pri qu'il ne vos desplaise. 
Venez bêlement à vostre aise. 
Et je irai grant oirre devant. 
Lez un plesséiz ça avant 
Est un val , verrez ma meson. 
Gauvain set bien que c'est raison 
Et afaitcment que il dit , 
Por ce se mist o pas petit. 
Et cil .s'en va grand aléurc. 
Messire Gauvain à droiture 
A quatre pastoriax trovez 
Delez lo chemin arestez ; 
Saluez les a doucement , 
El non Dieu son salu li rcot , 
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TrespaaM les , ne lor dist plut. 
Ahi ! fet li uns • tant mar fu« 
Biax CheTalien gens et adroU ; 
Certes il ne fust mie droîj 
Que fussiez bleciez ne laidiz. 
Gauvain en fu toz esbahiz 
Qui les paroles bien entent; 
De ce se merTella forment 
Par quel raison il lo plaignoient 
Quant il de rien neP conoissoient. 

Vistement à ax retorna , 
Tôt de rechief les salua , 
Docement lor a demandé 
Que il li dient la vérité 
Por coi il ont dit que mar fu s 
Et li uns li a respondu : 
Sire, dist-il, pitié aTon 
De ce que seu^é tos veon : 
Ce chevalier qui là devant 
S'en va sor cel cheTal ferrant , 
Moult en a véant nos mené , 
Mes nus qui en soit rctomé 
Iii'avoDS-nos pas encor véu. 
Et Gauvain dist , amis, sez-tn 
Se il lor fet rien , se bien non ? 
Sire , par cest pais dist-Fon 
C*ome quiP contredit de rien , 
Que que ce soit , o mal , o Inen , 
En son ostel lo fet ocire : 
Nos nel' savons que d'oïr dire , 
Car onques encore ne vit 
Nus bon qui delà revenist ; 
Et f se nos croire vos voles, 
Jà avant plain pié no sivrez. 
Se vos avez vostre cors obier : 
Tant par iestes biax Chevalier , 
Que domache iert , s'il vost ocist. 
Et messire Gauvain lor dit : 
Pastorel , à Dieu vos conmant. 
Ne voil , por lou dit d'un enfant , 
Leissier 1* oirre de son païs : 
S'il fust séu en son pais 
Que il l'éust por tant lessié, 
A toz jorz li fust reprochié. 

L'anbléure de son cheval 
Erra pensant de ci al val 
Que cil ensaignié li avoit. 
Dclez nn grand plesséiz voit 



Sor nne mote on bel chattel 
Qni estoit fermes de novel : 
Lou fossé voit lé et parfont , 
E et baille devant lo pont 
Avoit moult riche herberjage. 
Onques Ganvain en ton aage 
Nus plus riche n'ot mfs véu , 
Se à Prince o à Roi ne fu ; 
Mes je ne me voil demorer 
An herberjage deviser , 
Mes que moult estoit biax et riches, 
n est venus desci qu'as lices , 
Ainz est parmi la porte entré. 
Et a lou baille trespassé , 
Et est au cfaief do |M>nt venn. 
Encontre lui est aconra 
Li Sires qni fait grant sanblant 
Qu'il soit de son venir joiant. 
Les armes re^ut un vaslet , 
Uns antres prist lou gringalet , 
Li tiers les esperrons li oste : 
Lors Ta par la main pris son oste , 
Si Ta lo pont amont mené , 
Et ont un moult biau feu trové 
En la sale devant la tor , 
Et moult riche seoir entor, 
Covert d'une porpre de soie. 
A une part, que il lo voie, 
Li ont son cheval establé , 
Et si li a-l'en aporté 
A grant plenté avoinne et fain. 
De tôt lo mercia Gauvaio, 
Que de riens no vonst contredire. 
Li ostes li a dit : biax sire , 
L'en atome vostre disner. 
Et sachiez que de l'apprester 
Se hastent forment li serjant ; 
Or vos déduisiez à itant, 
Soiez toz liez et à vostre aise : 
Se rien i a qui vos desplaise. 
Si lou dites séurement 
Gauvain dist que à son talent 
Est l'ostel do tôt a tor né. 
Li sire est en la chambre entré 
Por une soe fille querre , 
Qu'il n'ot entre tote la terre 
Damoiselle de sa valor. 
Je ne vos porroie, à nnl jor, 
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La hiiiuté lolf uc demie La dninoiscUc o loti cliief liloi. 

Don ele eslcit plaiune et {garnie; LVu ue li diit ne trop ne poi, 

]Nc je ne la voil treNpasser, Sajciueut l'a à raison mise. 

Si la %oil H l»riés ino/- coûter. Muult li offre bel son servise , 

Quauc'ouqiies nature sot fere Et tant li dist de son corage. 

Qui à rois d'oine dcust plere , Que eele qui preuz ert et sage 

l>e rortoisie et de hiaiité. Aperçut et entendi Lieu 

()l toi entor li asanlile. Qu'il l'aïucroit hor tote rien 

Li osle*. ([ui u'ert pas vilain» Se il li veuoit à plaisir. 

L'a pri^e par la désire ni.iiu , Lors ne se set auquel tenir. 

Si l'a en la ^ale anicuce. A l'eseondire , ou au graer : 

Kl (Vauvaiu qui l'a estjardce Tant Tôt cortoisement parler, 

La gra'Jt luautc qui ert eu li , Kt tant lo voit de hones mors, 

A bien pou qu'il ne s'e>I)alii , Que ele l'ainast par amors, 

Kt neporqu.iut si sailli su>. S'ele dcscovrir li osast; 

La daiuuix'llc eneore plus , Mes por ueiaut li creautast 

Quant ele ul Gauvaiu esgarde , A faire li vers li entendre 

S'ctbai de sa graut biauté Quant il n'i ]>oïst jà plus prendre: 

Kl de sou graut afaileuicut; Bien set qu'ele feisl que vilaine , 

Et ueporcant e<jrtoi'>onieut S' el lou méist d'amors en paiui* 

Et à bric/. nio7. la salua. ï)ou el ne traissist jà à chief. 

'i'autost ])ar la main li liailla I\Iès l'eseondire li est grief, 

'l'anlost à mon saignor Oauvain, Tant a vers lui sou cuer torué ; 

Se li a dit, je vos amaiii Lors a cortoisement parlé. 
Ma fille, (jii'il nr vos auiiit , Sire , dist-el , je entendu 

Car je n'ai nul [dus 1x1 desduit Que mes ])eres m'a deffeudu 

A vos drduiie et dcj)oitrr : Que je tle ricu ne vos desdie, 

Kle vos s.uira lu<'U porter , (Jr ne sé-je que je vos die 

S'ele vialt, bêle cou[iai<^nie. Que se vos avoie crcaiilé 

le voil qu'il uo desvoillc mie; A fere vostre volenlé, 

l'aiita vu vos sens ft valor James à bon eliief n'en trairoie , 

Quv s'el vos ainoil par ainor, Et iiKirt et trai vos auroie; 

.1.1 n'eu auroit se aiinr uoii. Mes d'une elu»se vos eliasti , 

Ivudroit nmi vos vu fais un don, Kt par boue foi le vos tli, 

Que j;i «le V(»> n' icrc jalons , Que vos ganlez de vilenie, 

Auie<ii^ li euiiinanl oiaut vo,s ÎVerien <[iiv luvs percs vos ilie. 

Que j.» (le ricu ue vos <le-.(be. Que cpje ce soit, o mal, o bien, 

(iauvaiu lioiiiiiienl l'en iiu'r<ie, Mar lou contr<'diroi/. de rien , 

Qui contreiliie ii<» viaiil pas ; Que mor/. seriez à ilaut; 

Kl cil s'en isl eii-«s]oii pas IN'e ja mar f.icieit saublant 

V<Ts la cuisiue (icmandcr Que soie/, de rien acuintie. 

S'en [xirroit a piecr-s ilisiier. Ksles-vos Poste repairio 

Le/, la j)u<'ele s'est assis Qui vers la cuisine ert aie?. , 

(«auvaiii qui iiioiilt (Il «rihepris |;t b mengiers fu a]>restei, 

l*or l'oslr rpiil diiic foi uicat , Si a-l'cu levé demande*'. 

Ivt uep.uqiiant corli'isciiK'iil INc v<m1 ci fere demr)rée , 

Kt saii/ un jxiiul «le uM'>i>nsoii (liiant lave or«'iit , si s'asislrent . 

Misl de lu.niiicu.uii i raison Jvt li seijaut les napi's niistreut , 
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Desus les doblier» blani et hiax, 
Lo!( salière» et les routiax. 
Après lou {Niiu , et puis lo vm 
¥.s ropes d'argent et d*or fiu. 
Mes je DC vnil pi as demorer 
A*» mes un à un aeonter. 
Mes moult orent ebar et peson , 
(>i.siax rosti7. et vcnoison , 
Kt moult mengierent liécment. 
Kt 11 ostc efforça forment 
Gauvain de boiyre, et la pueele. 
Et si dist à la damoisele, 
QuVIic efforçast iou Chevalier, 
Kt dist , moult vos poez prisier 
Qu€ je voil qu'el >oit vostre amie. 
Gauvaiu bonement Ten merrie. 

Quant mengié orent à plenté, 
\a>ts furent serjant aprestc 
Qui doblicrs et napes osterent « 
Et ipii l'eve lor aporterent , 
Et la to.'tiile à evsuior. 
Li ostcs dist après mengier 
Q)u'il vialt alfr ses bois réoir , 
Kt <i rova Gauvain seoir 
Kt déduire o la Damoisele : 
Kudementres Gauvain apele 
Kt 11 a dit et coumanda 
Qu'il uc s'en a ut josqu'il renra , 
Et conmanda à un serjant 
Que se il fait de rien sanblant, 
Que il lou prcignent dcmanois. 
(îauvain qui preux ert et cortois , 
Voit bien que remanoir l'estuet. 
Et qu'autrement estre ne puet : 
Si li avoit dit erranment 
Que il n'avoit d'errer talent 
Por qu'il lo voille berbergier. 
L'osfe monta sor .s<m destrier. 
Si s'en va moult grant aléurc, 
Kt va qnerre une autre aventure. 
Que de eesle est-il aséur 
()uï\ a enelos dedenz son mur. 
La Damoisclc a Gauvain pris 
Par la main , si f*e sont a»sis 
A une part por deviser 
Cnnment il se porra garder. 
Dorement et bel lou conforte , 
Mes de ce est traie et morte 



Qu'ele ne set la volentc 

Que ses pères a en penst* ; 

Se le séust , et li mostrast 

Par quel engin il eschapast; 

Mes onqnes n'en volt nule dire. 

Or se gart de li contredire , 

S'il porra par tant eschaper. 

Or iaisoos , fet*il , ce ester, 

Jà oe me fera se bien non : 

Il m'amena en sa roeson , 

Si m^i a fet moult bel sanblant 

Ne jà dès ici en avant. 

Quant il m'a fet anor et bien 

No doteré de nnle rien 

De si que je sache et voie 

Por quel raison doter lou doic. 

Ele li dist , ce n'a mestier, 

Li vilains dist en reprovier. 

Si lou dient encore plusor, 

Q'au vespre loe-l'en lo jor 

Quant l'en voit que bele est la fin; 

Si fet-l'en son oste au matin , 

Et Diex, si com je lo dcsir. 

Vos en doint à joie [Mirtir 

De vostre oste , sanx mautalcnt. 

Quant parlé orent longuement. 

Et moult parlé de ce et d'el , 

Li ostes revint à Postel. 

Encontre lui sailli Gauvain 
Et la pucele main à main. 
Moult l'ont doucement salue. 
Il lor dist qu'il s'est moult hasté , 
Qu^il cremist , se il demorast. 
Que Gauvain ainz ne s'en alast ; 
Por ce ne vost plus demorer. 
Il conmença à avesprer. 
Et il ostes si demanda 
As serjana que il soupera. 
Sa fille li dist , par déduit 
Povez demander vin et fruit, 
Et nule autre chose par droit. 
Qu'assez menjastes orendroit. 
11 a maintenant demandé. 
Il a premièrement lavé , 
Puis lor fu mi» li fruis devant. 
Lou vin aporterent li serjant 
A plcnté de mainte manière. 
Sire , car fêtes bele chierc » 
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Fct-il , à mon saignor Gaarain , 
D'une chose soicz certain , 
Il me cosle sovent et poisc 
Quant je osle qui ne s'en voise, 
Kt qui ne dit sa volenté. 
Sire, sachiez, la vérité, 
Fet Gauvain , que je suis haitié. 
Quant il orcnt lu fruit mengié. 
Les liz conraanda Toste à ferc, 
Et dist, je jerré en ccstc aire. 
Et rist Chevaliers en mon lit : 
No faites mie trop petit , 
Car ma fille jerra o li; 
A si hon Chevalier lo qui 
QuVle est en lui bien enploice. 
Elc doit cstre moult haitiée 
De ceu qu'en lor a créante. 
Amedui l'en ont mcrcié. 
Et font sanblant que moult lor plese 
Or est Gauvain moult à mal aise , 
Que il crient, s'il s'i va corhier. 
Qu'il lou face tôt detrcuchirr; 
Et si set bien, sil' contredit 
En son oslel, que il l'ocit. 

L'ostcs de coehier se hasta. 
Par la main la ])rist, si mena 
Dedcnz. la chambre deraanois. 
La Damoiscle o lo vis frois 
1 est ensanble o lui alée. 
La cimmbre ert bien encortinéc , 
Et douze cierges i ardoicut 
Qui toi entor lo lit estoient , 
Si gitoient moult graut clarté. 
Et H \iz ert bel atome 
De riches coûtes et de Jdans dras ; 
M('s je ne voil dcmorcr pas 
En la richece deviser 
De dras de soie d'outremer. 
De Palcrne ef de Komenie 
Don la chanbrc e.sroit enbclie. 
De Sebelins, de vair , do gris ; 
Tôt à un mot le vos devis 
Qnauque convient à ChevaUer 
Et à cors de Dame atillier , 
Et en ivcr et en esté, 
l av(»it ;i moult grant picntc. 
La ot maint riche garnement, 
('•anvaiii s'en mervella forment 



De la richece que il i vit. 

Et li Chevabers li a dit : 

Sire , cestc chambre est moult bclcy 

Entre vos et cesle pucele 

I girois, jà n*i aura pliu, 

Damoiselc , fermez les us , 

Si faites son eomnandemcnt , 

Que je sai bien que itel gent 

Pl'ont mie de presse mestier; 

Mes d'itant vos voil chastoier 

Que les cierges n'en estaigniez 

Que j'en seroie moult iriez, 

Jo Toil, por ce l'ai conmandé 

Qu'il voie rostre grant biauté 

Quant vos giroiz entre ses bras. 

Si en aura graignor solas , 

Et que vos véoiz son gent cors. 

Lors se mist de la chambre fors , 

Et la pucele Tuis ferma. 

Messire Gauvain se coucha. 

Celé est o lit revenue , 

Si s'est lez lui cochiée nue : 

Onques proiere n'i estul , 

Et celé tote la nuit jut 

Entre ses bras moult doceracnl. 

Moult la bese et acole sovenl. 

Et .si est tant avant aie. 

Qu'il en féist sa volenté. 

Quant ele dist : Sire, merci , 

Il ne puet pas aler issi , 

Je ne sui pas o vos sanz garde. 

Gauvain de tostes parz csgardc. 

Si n'i vit nule rien vivant : 

Belc, fait-il, je vos demant 

Que me dites qui me desfent 

A ferc de vos mon talent. 

Ele respont, jo vos dirai 

Moult volentiers ce que j'en .*ai : 

Véez-vos cel branc qui là peut 

Qui a cel entrecor d'argent, 

Et lou pon et Ion lien d'or fin, 

Ccste chose pas ne devin 

Que vos m'orroiz jà ci conter , 

Ainz l'ai véu bien rsprovcr. 

Mes percs l'ainme durement. 

Que il li ocist bien sovent 

De uumlt bons chevaliers de pris. 

Sachiez bien qu'il en a çcis 
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Suleincnt çaïen!» plus de vint , 

Mes je QC »ai doo il li vint : 

Jà n'entrera en reste porte 

Chevaliers qui via eo cstordc. 

Mes pères biax sanblant lor fet , 

Mes jà à si petit forfel 

Ne lou prendra qu'il ne l'ocie : 

Garder Te^tuet de vilenie. 

Moult lou convient rharroier droit. 

Maintenant as aspris lo droit , 

S'il entrcprent de nulc rien , 

Et se cil se garde si bien 

Qu'il ne soit de rien entrepris , 

La nuit à moi cochier est mis ; 

Lors est-il venuz à sa mort , 

Savez por coi nus n'en estort. 

S'il fait sanblant en nule guise 

De volenté qui li soit prise 

De faire lo moi, maintenant 

Lou fiert parmi Ion cors lo braur ; 

Et se il viaut vrrS lui aler 

Por prendre le cl por osier , 

Tôt par lui sait do fuerrc fors , 

Si li donc parmi lou cors , 

Et sachiez de voir que l'espéc 

Est en tel manière faée, 

Qu'elc me garde toz jorz si 

Jà par moi ne fos&iez garni. 

Mes tant iestes cortois et sages. 

Que ce seroit moult granz domages, 

Si m'en pescroit mais toz dis , 

Se por moi estiez ocis. 

Or ne set Ganvain que il face , 
Onques mais de si grant manacc 
N'oi parler jor de sa vie , 
Et si dote qu'ele lou die 
Por soi méismes garantir 
Que il n'en face son plaisir. 
D'autre part si s'est poqtenscz 
Qu'il n'en porroit estre celez 
Que il ne fnst partot séu 
Que il auroit o lit géu 
Tôt sol , nu à nu f en son lit , 
Et si avoit por sol son dit 
Laissié à faire son pleisir , 
Miax vient-il à anor morir 
Qa'à honte vivre longnement. 
Bole , fet-il , ce est néient , 



Pui'>que venuz sui jo!>que-ci , 
En fin voil estre vostre ami : 
Vos n'en poez par el pasNer. 
Vos ne m'en poez pas blasmer , 
Fet-ele. Dès or en avant 
Il est de li apriroies tant 
Que ele en a gitc un cri, 
¥a li brans do fuerre sailli , 
Sil' fiert rés à rés de co&tc , 
Si qu'il li a do cuir ostc , 
Mais ne l'a pas granment blecic : 
Outre a lou covertor percié , 
Et toz les dras desci an fuerre , 
Puis se fiert arriers en son fuerre 
Gauvain remest tôt esperdu , 
Si a son talant esperdu , 
Lez li se jut tôt eshahi. 
Sirc , fct-cl , por Dieu merci , 
Vos quidiez que jou déi&se 
Por ce que de vos me vousissc 
Desfendre por tel achoison : 
Onques certes , se à vos non , 
A ChevaUer ne le conté. 
Et sachiez que grant mervellc é 
Que vos n'iestes , sanz nul resorc, 
Trestot au primerain cop mort. 
Por Dieu , or vos gisiez en pès , 
Et si vos gardez desormès 
De tochier à moi en tel guise : 
Un sages hom a tost emprise 
1 cl chose qui à mal li tome. 
Gaurain remest |>ensis et morne 
Qu'il ne set conment se contiegnc 
Se Diez done qu'il s'en revicgnc 
James arriers en sa contrée, 
Jà reste chose n'iert celée 
Que il ne soit par tôt séu 
Qu'il aura sol à sol jeu 
Annitiée o une pucele 
Qui tant est avenanz et bclc , 
Si que onques rien ne li fist , 
Ne de rien ne li contredist , 
Fors la manace d'une espéc 
Qui de nelui n'ert adesée , 
Si seroit mes toz jorz boni 
Se il li eschapoit issi : 
Et si li font moult grant anui 
Li cierge qu'il voit entor lui , 
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Poit »i »*c«t de ce porpentr 
Qur tooc teat i ot draiorr , 
i«>iie «I parent et te^ amU 
Quidoient bien qu'il fa»t (>ru. 
A l'o^Ie a la confie querre , 
Sire, di«t-il, eo cr»te terre 
Al dmorr tant loof^iieineiit 
Que mi ami et nii parent 
Quideat qur je «oir |»eri, 
5m demaol la ro»trr merri 
Ltttt congie de i'aler arrière. 
Va %i fete« en tel manière 
Ole I)aaioi«ele atorner 
Qoe j'aie an»r de li mener. 
Et to% qm la m'a^ei donee . 
Quant je venre rn ma rontree 
Qu'en dje que j'ai l>ele dru*», 
Kt qa'ele e^t de boa leu venue 

Li uties 11 done conf^ir , 
Kt («auTsin »*eo ett repainé 
Va la I)jrooi«elr en^ement. 
8eft italefroi» fu nrlienent 
Aloruei de fraine et de aele 
Su* e»t montée la pucele , 
Et Gauvain tor «on rlieial monte. 
Que ▼©• fcniir pliM lone eonte** 
Sef armes prtst qu'il a|K»rta, 
Au conipé de l'ouïe *Vn Ta 
Liei et joiani de %'aventare; 

Et qnant f<>r« de la porte vint, 
La Damoiaele Min fraine tint. 
Il li demande er que doit. 
Sire, fet-ele, je ai éroif , 
Que j'r fet trop gr^int obliee 
Sachiez que de ce* te contr«*e 
Je m'en irai moult ii eu«ia 
Sans mes lc\rici% que j'ai nom. 
Qui moult par sont et bons rt biax 
Aiax ne véiAtes m i%maK, 
Et sont plus blanc que nulc flor 
Lors s'est mis (janvain el retor. 
Si Ta por les leTrier» poignant. 
Et ToHte li va au de\ant 
Qui bien lo \it venir de loiiig 
Oauvain, di«t-il, por quel lK*<M»iiig 
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Eues-Toa si toat rctomcr ' 

Sire, di»C-il« qve obliet 

A Tostre fille se» lévriers. 

Si me dist qv'el Ir* a moalt duers. 

Et q«e sans a a ne s'en ira. 

Et b estes les apela , 

Si les fandia monlt voleatiers. 

Et Itaavain a toc les levners 

S'en revêt nonlt delivremeat 

A la pacele qai l'ateat. 

Ixtrs se res«)at acbemiae . 

Et sont ea la forest entre 

Par on il ettoient vean. 

Lors ont na ebevaber eea 

Qui Ion ebemia venoit e«>atr'eos : 

Li Cbevaliers venoit toi sens , 

Mes il ert armei moult très bien , 

Qu'il ae li faïUoit avie rira 

I)e quanquVstuet a llbcvalier; 

Et seoit sor na bai dc»tner 

Fort et isnel et remuant. 

La Cbevaliers venoit errant 

Taat qae il vint d'»\ anqaes pre% . 

Et Ivan vain Ion quida en pe» 

Saluer lui et pins enqoerre 

Qui il estoit et de qnel terre. 

Met eil qui ot antre pense , 

A Ion rbeval es|>errooê 

Si durement qu'il se lanra , 

Et onques na mot ae stma , 

Entre la pucele et («anvain , 

Si l'a prise parmi lo fraia . 

Puis ai revêt inoalt tost amert : 

Et celé, sans antre proiere. 

S'en vet dclivrcment o lui. 

Se Gauiaiu ot ire et anui 

Quant i l'en vf>it issi mener. 

Il ne fet œie a demander. 

Car il n'ot arme o loi portée 

Fors escu ri lance et esj>ee ; 

Et cil qui biea e%toii armei , 

Et fora et grans et ^irquidex , 

Si ot vers lui mal jeu |iarti. 

Et ne porquant, conroe bardi. 

Point Ganvain ^vt% lui lo de^trur 

Por ta pucele clialongier. 

Vii%.ii, fel-il, graul tilcnic 

A\ei fet qui a\ti m^ioic 
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lestes ▼coïts , mes or me ditea , 
Se vos volcx esclupcr quites, 
Yostre pais et vostre non : 
De tel jeut et de tel renon 
Poex estre , et de tele afcre , 
Que toz vos l)ons m'estauvra faire; 
Mes j'en voil e.Htre bien certain. 
Sire , fet-il , j'é non Gasvain , 
Et suis niés au bon roi Artur , 
Ue re soiez tôt aM.*nr 
Que onquc» mon non ne chaujai. 
Par foi , fait Tostes , bien lo sai 
Qu'en vos a moult bon chevalier ; 
De nul mellor ]>arler ne quier , 
IS'a vostre per jusc'a Maogre , 
IS'en tôt Ion roiaume de Logre 
Tic seroit-il mie trovex. 
.Savez connient je esprovez 
Trestoz les Clic va tiers do mont. 
Qui aventures querre vont , 
Péussent eu ccst lit gésir , 
Et toz les conveui&t inohr 
Lu à un, tant qu'il avenîst 
Que toz H miaudres i vcnist. 
Li brans lo me devoit e&lire. 
Car il no devoit pas ocirre 
Lou miaudre quant il i viendroit : 
Et si est esprovez à droit , 
Qu'il vos a cboisi au mellor. 
Et quant Diez vos a fet anor , 
Ne sai ne choisir , ne véoir 
Qui miax doie ma fille avoir : 
Je la Tos otroi et créant , 
Tic jà mal desci en avant 
Auroiz nule garde de moi , 
Et si vos doins par bone foi 
A toz les jorz de vostre vie 
De cent cliastel la saignorie , 
S'en faistes vostre volentc- 
Lors Ten a Gauvain mercié 
Qui moult en fu joians et liez. 
Sire , dit-il « bien sui paiez 
De la pucele seulement; 
De vostre or ne de vostre argent , 
Ne de ce cluistel n*ai-je cure. 
Lors se levèrent à droiture 
Entre Gauvain et la pncele. 
Par lou pais vait la novelle 



Cuns Chevaliers venus estoit 

Qui la pucele avoir voloit , 

Sor qui li braos s*ert deus fuis tret, 

Que point de mal ne li ot fet ; 

Et qui ainz ainz i vienent fuit. 

Moult ot o chastel grant déduit 

De dames et de chevaliers. 

Et fu moolt riches li mengiers 

Que li pères fiât atomer. 

Mes je ne me voil dcmorer 

A aconter quel li mes furent , 

Mes assez mengierent et burent. 

Quant mengié orent à plenté 

Et li doblier furent osté , 

l^il Iccheor dont moult i ot 

Montra chascnns ce que il sot. 

Li uns atempre sa viele , 

Cil flauste, cil chalemele. 

Et cil autres rechante et note 

Ou à la harpe , o à la rote ; 

Cil list romans et cist dist fables. 

Cil Chevalier jenent as tables 

Et as esches de l'autre part, 

O à la mine, o à liasart. 

Issi faite vie ont menée 

Tôt lo jor jusq'à Tavesprée , 

Puis soupcrent à grand déduit. 

Assez i ot oisiax et fruit 

Et de bon vin à grant plenté. 

Quant à grant joie orent soupe, 

Delivrement cochier alerent, 

La pucele et Gauvain menèrent 

En la chanbre de maintenant 

Où il jurent lou loir derant: 

Et li ostes o ax ala 

Qui de son gré les esposa , 

Puis mist ensanble sanz doogier 

La pucclc et lo Chevalier, 

Si s'en issi et ferma Tus. 

Que vos en diroie-jc plus? 

La nuit a sa volenté fcte , 

Onques espée n*i ot trete. 

Sil* recovra, pas ne m'en poise, 

A la damoisele cortoise , 

A qui il ne greva noient. 

Issi demora longuement 

A tel joie et à tel revel 

Munsaignor Gauvain o chastel; 



l'A 



J)() CUEVAMEK A L'ESPKK. 



l'uîs hi s'est de ve ])or|)ensr 
Que !(mc tcijs i ol rleiiioré ; 
()iic si ])areut el ses amis 
Quidoiont bien qu'il fiist f><Ms. 
A Tusle ala roiigié cjuerre , 
Sire, tlist-il, en ceste terre 
Ai (Icmoré tant lon^nenient 
Que mi ami et mi ]).'uent 
QuiiJcnt «nir ji' son- j)en. 
Si (Jcmanl la vostre meni 
Loti etmgié de l'aler arrière, 
lit si fêtes eu tel manière 
(lele Damoisele atorner 
< hic j'aie anor de li ujener, 
Kt vos qui la uj'ave/ douée. 
Oiiant je venré eu ma eonlrce 
Qu'en die fjue j'ai l)eledni<>, 
J]t qn'elc est de bon leu venue 

Li ostes II donc congié , 
Kt Gauvaiu s'en e-.t rejjairi»' 
Kt la Damoisele enscment. 
.Ses palefrois fu rielieinent 
Alorncz de fraine et de sele : 
Sus «'st montée la jmeele , 
l'.t fiauv.iiu sor son cliexal iinmM . 
Que \r>s ftToi(" plus loue coûte "^ 
Ses armes prist quM aporfa , 
Au eoii<;ié de l'oste s'<>u va 
Lie/ et joian/ d<' s'aventure; 

Kt quant fois de la porte \iut, 

La Damoisele sou 1 raine tiul. 

Il li demande ee que doit, 

Sire, fet-ele, jr ai droit. 

Que j'ê fel trop j^r.nit oMice 

Sachiez cpir de ecste «•oiitrrf 

•le m'en irai nioull à cu\i/ 

.Sans mes I(\ ru is ([iie j'ai non/. 

Qui moult ]>ar sont <•( lions et biav 

Ainz ne \ri>ics >i iMjiax , 

Kt sont |)lus M.iuc que unie lloi 

Lors s'est mi«j (iauxaiu cl r< lor. 

Si \.i ,)or l(s Ievrior> pcu'gnaut. 

Il l'oste li va au d«\iiuf 

Qui l)i('u lo vil veuii- <le Ioiul; 

^^ausitjji. disl-il. |ioi rpnl Ik'>oui;^ 

Il I i,ii.'|ii< iiié \ , t . Il 



Esles-vos si to&t retornez? 

Sire, dist-il, que obliez 

A vostre fille ses lévriers. 

Si me dist qu'el les a moult cliier« , 

Kt que sans ax ne s'en ira. 

Kt li ostes lesapela. 

Si les bailla rooult volenticrs. 

Kt (îauvain .1 toz les lévriers 

S'en revcl moult delivremeut 

A la pueele qui l'atent. 

Lors se résout acbeminé, 

Kt sout en la forest entre 

l'ar (»ù il estoient venu. 

Lors ont un chevalier véu 

Qui lou chemin vcuoit contr'eu» : 

Li Chevaliers venoit loz seu», 

Mrs il ert armez moult très bien , 

Qu'il ne li failloit nule rien 

De quanqu'estuet à Chevalier; 

Kt séoit sor un bai destrier 

Kort et isnel et remuant. 

La Chevaliers venoit errant 

Tant que il vint d'ax auques prt>, 

Kt Ganvain lou quida en pès 

Saluer lui et puis cnijucrre 

Qui il estoit et de quel terre. 

Mes cil qui ot autre ])ensé, 

A lou cheval esperroné 

Si durement qu'il se lança. 

Kt on({ues un mot ne soua , 

Kntre la j)ucele et (iauvain^ 

Si Ta prise parmi lo frain , 

Puis si revêt moult tostarriert : 

Kt celé, sanz autre proiere. 

S'en vct delivremeut o lui. 

Se Gauvaiu ot ire et auui 

Quant i l'en voit issi mener. 

Il ne fet mie à demander. 

Car il n'ot arme o lui porter 

I ors escu «f lance et es[»ée; 

Kl cil qui bien estoit armez, 

Kt forz et granz et sorquide/ , 

Si ot ^crs lui mal jeu jiarti, 

Kt ne porquaut, coumc hurdi, 

Poiut (Jaiiv.iiu \ijslui io dcsliKi 

l*or la pu«'clc chaloiipicr. 

\ as.ix, fcf il, 1,'raiii viUuic 

\\t/ l( t qui a\t /, m .iiuir 
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Saisie si estroitcmcnt; 
Mes or fetc» un lutrdemeat 
Tel conme je deviserai. 
Vos réez moult bien que je n'ai 
Fors sol ma laoce et mou e«ru , 
Et lou branc nu costé pendu; 
Je yos coumant a désarmer 
Tant que nos suions per à per. 
Si ferez moult grant eu rtoisie : 
Kt se vos, par chevalerie, 
La poiez vers moi conquerre , 
Si soit vostre sans autre guerre ; 
Et se vos ce ne volez fere , 
Soicz cortois et debonaire. 
Si m'atendez desoz ces charmes, 
G'irai emprunter unes armes 
(^a arrier a un mien ami. 
Et quant g'iere d'armes garni, 
Je revenrai de maintenant. 
Et se vos d'iluec en avant 
La poez conquerre vers moi, 
Sanz roautalent la vos otroi, 
Issi de voir lu vos créant. 
Et cil respont de maintenant : 
Jà a vos n'en icrt congic pris. 
Et se g'i ai de rien mespris , 
Jà ne vos en querrai pardon. 
Se vos don mieu me faites don. 
Moult par avez grant poesté, 
Por ce que iestcs desarmé , 
Que vos no taigniez à forfet , 
Vo.H iert jà un jeu ])arli fet. 
Vos dites qu'ele est vostre drue 
Pur ce qu'ele est o vos venue , 
Et je redi que ele est mole : 
Or la metun en celé voie. 
Si aille chascuns de sa part , 
Puis soit do tôt en son esgart 
Loqucl ele ainme plus de nos ; 
Et s VI s'en vialt aler o vos , • 
Je la vos crcaut et otroi ; 
S'ele s'en vialt venir o moi. 
Donc est-il droiz qu'ele soit moie. 
Oauvain bonement li utroie 
Qui tant la créoit et amoit , 
Qu'a escient de voir quidoit 
Qu'el nou lai&s;ist |>or lot le mont. 
Atant la les!»eul , m .««'en \(>nt 



Et se traient an poi en sus. 
Bêle, font-il, or n'i a pins , 
Do tôt est à vostre plaisir 
Auquel vos vos vondroiz tenir, 
(<ar vos l'avons acreanté. 
Ele a l'uu et l'autre esgardé. 
Primes celui, et puis Ganvain 
Qui bien quidoit estre certain 
D'avoir la tôt séurement. 
Et si se merreilloit forment 
Sol de ce qn'il se porpensoit; 
Mes la pucele qui bien sot 
Conracnt Gauvain se pnet aidier, 
Revialt savoir do Chevalier 
D)nment il est preu et vaillant. 
Sachiez trettuit petit et grant. 
Qui qu'en rie ne qui qu'en gronde , 
N'a gaires nule feme o monde , 
S'rle estoit drue, et moillier 
A tôt lo mellor Chevalier 
Qui soit jusqu'en Inde major, 
Jà por lui n*auroit tele amor 
Que s'il n'estoit preuz en l'oslel , 
Qu'el lou prisast un don de sel , 
Vus savez bien de quel proece : 
Or oez de si grant laidece 
Que celé damoiselle fist. 
En la garde celui se mist 
Qu'ele de rien ne eonoissoit. 
Quant messire Gauvain ce voit , 
Sachiez qu'il en fu moult marri 
Qu'ele l'ot de son gré guerpi ; 
Mes tant estoit et preu et sage , 
Et si cortois et si nsnable. 
Que onques mot ne li sona , 
Jà soit ce que moult li pesa. 
Et li Chevaliers li a dit. 
Sire, fet-il, sanz contredit 
Doit la Damoiselle estre moie. 
Jà Dicx, fet Gauvain, ne me voie. 
Quant je contredit i métrai , 
Ne quaut je jà m'en conbatrai 
De chose qui de moi n'a cure. 
Adonc s*en vont grant aléore 
La pucele et li Chevaliers ; 
Et Gauvain à toz les lévriers 
S'en va en la soe rontrc'c. 
La pucele s'est arcstée 



i4 



DO CHEVALIER A L'ESPÉE. 



T.'Uito.st eiiz o cliicf de la laudc, 
Et li Chevaliers li demaadc 
Por qii'clc s'est arestéue. 
Sire, fet-cl, jà vostrc drue 
Kc serai à j or de ma vie 
De si que je soie saisie 
De inea lévriers que je là voi , 
Que cil vassax enmoinnc o soi : 
Et il li dist, vos les aurez. 
Puis s'eserie : estez, estez. 
Sire Vassax ; je vos conmant 
Que vo> n'alliez plus en avaut ; 
Puis vint ù lui tozabri\cz. 
Vassav, dist-il, poreoi menez 
Les lévriers, quant il vo ne sont? 
Et lue^sirc Gauvain respout : 
Sire, fait-il, jes taiug ù miens. 
Et se niilui i elaimnie riens. 



De mes lévriers que je aim taot. 
Et il rcspoQC, sânz rooa eréaat 
IS'cs en puet-il mie mener, 
Puis a voit dit, Icssiez ester, 
Vassax, que vos n'enmenrez mie. 
Et Oauvain dist : c*est vilenie 
Se vos en desdites cnsi ; 
Mes je sui des lévriers saiii. 
Si viudrent à moi de lor gré, 
Ja li sires de Maistc 
IVc m'iiit quant je lor faudrai! 
La danioiselc vos lessai 
Por sol tant que à vos se tint, 
Qui uioie estoit et o moi vint: 
Dont me devcz-vos sanz dongier 
Par raison les lévriers laissier 
Quant il sont mien et o moi viiulrcnt, 
Et de lor gré à moi se tindrt-nt. 



Conme miens les m'estuct desfendre ; Une chose sachez de voir, 



El se vos en voliez jjrendrc 
Lou jeu parti que me féisles, 
Quaut en mi lo cliemin uuistes 
La damoisele por choisir 
Auquel el se voudroil tenir, 
Volontiers le vos soulcrroic 
Et li (Mievahcrs li otroie 
Que volontiers ccl jeu jirendra. 
Car comme fol se ])orp<;usii , 
Se li lévrier o li vendront. 
Que sanz e>tor li nniaudrimt. 
Et si pot estre bien certain, 
S'il s'en aloiont a Gauvain 
Quv delivrcment l'escondroit 
Ausi cim il ore fcioit. 

Lors les ont o rlifiTiin lessjoz. 
Quaut il se furent e>l(>it;niez. 
Si les a «-ha>(iins apclez , 
Et jl «lont dioitciiu'ut aliz 
A (iamaiu «jur il c(»nt)iss(tieut 
Por sol tant qu<* ^v\i l'avoieul 
Chics lou perc à la r)aiu«)isil<'. 
(iauvain les j<»isl et ap<'le. 
Car moult est liez <pic il les a. 
lOt la ])uce|e arai-^ona 
Le GlieNalier en e-îl<ju pa^ : 
Sire, fet-ele, ja plain ])as 
\'icai o \«»««, se Diex nie voie, 
J)c S) que je saiMc soie 



Et s'el poez par moi véoir, 
Se voz volez tôt son plaisir 
A celé pucelc acomplir. 
Vos auroiz de li corte joie. 
Je voil moult bien qu'elc m'oie, 
Que sachiez tant con cl fu moie, 
Que ses bons li aconplisoic; 
Or voiez con el m'a servi. 
Il ne va pas de chien issi 
Cou «le feme, ce sachez bien : 
lue chose sachiez de chien, 
Ja son meslre qui norri l'a, 
Por estrange ne changera; 
Feme a moult tost guerpi lo saen 
Si ne li conplist toi son huen. 
Si est luerveiUc de tel change. 
Qui lou suen laisse por estrauge, 
Li lévrier ne m'ont pas guerpi, 
Dont puis-je bien j)rover issi, 
Jà n'en seré desdiz de rien , 
Que nature et amor de chien 
Valt miauz que de feme ne fait. 
Vassax, fait-il, li vostre plait 
^e vos ])uet ici rien monter 
S'oreudroil nés Icssiez ester : 
Gardez-^os, que je vos dcsfi- 
Lors a (îaiivaiu Tescu saisi. 
Si l'a devant sou pis sachié. 
Puis s'est l'uus >ers l'autre c»lc»>ic 



DO CHEVALIER A L'ESPÉE. 



i5 



Tant ron chcrH» li pot raodir. 

Si luu feri par tel air 

Dfs.sus la borlc où l'cscu taint , 

Que peroir li a et fraint , 

Si qu'en volèrent li tronçon 

lAÙa^ et haut le giet d*un bozon; 

Kt Gauvain l'a après féru 

C) premier qartier de l'earu 

Si (lureniont, m eon moi sanble. 

Que lui et lou cheval en&anhie 

Ahati en une cluirrière. 

Cil rhai en une toierc 

Kntre les cuisse» non destrier, 

Kt (iauvain trait lou branc d'acier, 

Tôt maintenant »or lui guenchi : 

Alainz que il ]>ot de»cendi , 

Si la contre terre as poiuz pris , 

Grant cop lou fiert parmi lo vis 

Et o cliief, si que toi l'estone. 

Tute sa force l'abandone; 

C!ar moult lou hct por lo meffet 

Et ]>or l'anui qu'il li a fct. 

Moult lou laidist et moult lo grieye, 

Lou pan do liauberc li solieve 

Si li a maintenant botce 

Parmi les flans sa bone esprc. 

Ix>rs lou Ict quant vengiez se fu , 

Cheval, ne hauberc , ne escu 

Ne voust-il onqucs regarder, 

Ainz va le» lévrier» apeler 

Que il avoit forment amez , 

Que bien se sont vers li provez ; 

Et puis cort penrc son destrier 

Qui par lou bois vet estraier. 

Yi&tement l'a ataint et pris, 

Onques par li ne fu requis 

Estriers, ainz sailli en la scie. 

Sire, ce dist la damoiscle , 

Por Dieu et por anor vos pri 

Que vos ne me lessicz ici. 

Que ce seroit grand vilenie : 

Se je fui foie et eshahie. 

No me devez à mal torner. 

Que je n'osoie o vos alcr ; 

Tel paor oi quant je tous vi 

Si povremeut d'armes garni. 

Et cil ert armez si très bien 

Qu'il ne li failloit nu le rien. 



Bclc, fait- il, ce est neiant. 
Pou vos raut vostrc covrement ; 
Rien ne valt ceste coverture : 
Tel foi, tel anor, tel nature 
Puet-l'en sovent trover rn feme: 
Qui antre bief que il n'y semé 
Voudroit recoillir en sa terre , 
Et cil qui en feme vialt querrc 
Fors sa nature, n'est pas sage. 
Toz jorz l'ont en en usage 
Puis que Diex fi%t la premerainn*». 
Qui de les servir pins se painne 
Et plus lor fait bien et anor. 
Plus s'en repent au chief do lor. 
Et qui plus les anore et sert. 
Plu» s'en corrouce et )>lus i pert. 
La pitié ne vos venoit mie 
De garder m'anor et ma vi^, 
Ainz vos venoit lot d'antre chose. 
Li vilains dist à la parclose 
Voit l'en o tôle riens se prueve : 
Cil qui fainte et fa use la truevr. 
Et la cherist et ainme et garde, 
Jà puis Diex ne l'oit en sa garde: 
Or gardez vostrc conpaignie. 
A tant l'a sole deguerpie 
Si qu*il ne sot qu'ele devint : 
A son droit chemin s'en revint. 
De s'aventure a moult pensé , 
Tant a par la forest erré. 
Qu'an vespre rint en son païs. 
Grant joie en firent »i ami 
C'o quidierent avoir perdu. 
S'aventure, si con el fo* 
Lor a de chief en ckief contée» 
Moult volentiers l'ont escoutée, 
A premier» bêle et perillose. 
Et après laide et auiose , 
Por sa mie que il perdi , 
Et puis con il se conbati 
Por les lévriers, à grant meschicf. 
Ensi fina tôt à un chief. 

iao6 vehs. 
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I/avonlurc de (îranlont 

Vos «lirai si que jr l'enlent : 

Bon en lont li L.'U à oir 

Et les notes à retenir. 

Graalent fn <le Bretons nés , 

Genlix et bien enporerités ; 

Gcnt ot le eors et frane le euer, 

Por eou ot non (îraalent muer. 

Li Ilois qui Hretai^nc tenoit 

Vers ses voisins graiit ^'erre a\oil. 

Chevaliers manda et retint. 

Bien sai que Graeleiis i >int. 

Li Rois le reçut volenliers 

P«)r viiu qu'il crt biax Chevaliers, 

MfMit le eeri et Iiouera , 

El Graalent monlt se pena 

De tornoier et de joltei-. 

Et de ses aneniis grever. 

La roine Toi loer, 

Et les biens de lui raconter : 

Dedens scu eur l'en aania , 

Son eanbrelans en apela. 

Diva, dist-ele, ne me oelei , 

N'as-tii sovcnt oï j)arler 

Del liel cevalier Gracient ^ 

Mont est amis a tote f^car. 

Dame, dist-il, moult par est prf>x 

Et moult se fait anu-r a tox. 

La Dame lues li rcs])ondi , 

De lui v( ul faire v-.tm ami : 

Je sni pt)r lui en f,'vant effroi. 

Va, si li di qu'il vi<^'ne a moi, 

M'araor li métrai a bandon. 

Mont li donrés. disl cil, jurant don , 

Merveille e^t sp ij n'en ,i j<,ie ; 

N'a si boin aJ)é diisquc a l'roie. 

S'il esgardoit vostre Aisa^e 

TVe cantjast moult lost son cr)rai,'('. 

(a[ s'en torna, la l)am<' l.tir. 



A l'ostel Gracient s'en vail ; 
Avennmmcnt Ta &;duc, 
Son mcsage li a conte 
K'à la Roine voist parler, 
Et n'ait cure de demorer. 
<> li respont li Cevaliers 
Aies avant, biaus amis riers. 
Li eambrelens s'en est aies, 
El (iraclens s'est atomes; 
Sor un ceval ferrant monta, 
Un Cevalier o lui mena. 
Al castel sont andoi venu 
Et en la sale descendu, 
Et devant le Roi trcspassercnt , 
Es eanbres le Roine entrèrent. 
Quant el es voit, .sis apela. 
Mont les ceri et boncra, 
Kntor ses bras prist Gracient 
Si racola estroitement : 
De joste li séir le fist 
Sor un tapi, puis si li dist : 
Mont bojnement a esgardé 
Son cor- son vis et sa biate; 
A lui ])arlji cortoisenicnt, 
Et il li respont sinpleraent, 
?<e li dist riens qui bien ne sicre. 
La Roine pensa grant pièce, 
Merveille est s'ele ne li prie 
Que il l'amast ])ar dnieric: 
L'amors de lui la fait hardie. 
Demande lui s'il a amie, 
IVe se d'amors est arestés, 
Car il devoit bien cstre amés. 
Dame, dist-il. je n'aime p?.*; 
D'amors tenir n'est mie gas; 
Cil finit estre de inout grant pri.-» 
(^)ui s'entremet «pi'il soit amis : 
Tel cinc cent parolent d'amor, 
N'en se vent pas le pior ter, 
>ie que est loiax druerie. 
Ains lor rage et lor folie, 
Pcrcce, wis^euse et faintise 
],n]»ire amor en mainte guise. 
Amors demande eaastc. 
En fais, en dis et en pensé : 
Se l'iins des amans est loiax. 
Et li autre est jalox el fans. 
Si esf amors entr'ex fausée. 
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Hc puet âroir longe durée. 
A mors n'a Aoing de compagnon ^ 
Boio amors n est se de Dex non, 
J)e cors en cor», de cuer en cuer , 
Autrement n'eat prex à nul fuef . 
Tulles qui parla d'amistié, 
Dist assés bien en aon dttié. 
Que veut amis, ce ven le amie 
Dont est boine la compaignie , 
SVle le Tcut et il Totroit 
Dont est la drnerie adroit. 
Puisque li uns l'autre desdit , 
N'i a d'amors fors c'an despit ; 
A^sés pnet-on amors trorer. 
Mais sens estuet al bien garder, 
Doucor et francise, et mesure. 
Amors n*a de graut forfait cure , 
Loialté tenir et prametre , 
Por çou ne mVn os entremetre. 

La Roine oi Graelent, 
Qui tant parla cortoisement , 
S'ele n*éust talent d'amer, 
Si s'en estéut-il parler; **•*• 
Bien set et Toit, n'en doute roir , 
QuVn lui a sens et cortoisie. 
A lui parla tôt en ap«*rt , 
Sou cuer h a tôt descouvert ; 
Amis, dist-ele, Graelent , 
Je vous aim mont parfitement, 
Onqucs n'a mai fors mon Segnor, 
Mau je vous aim de bone amor. 
Je vos otroi ma druerie. 
Soies amis et jon amie. 
Dame, dist-il, vostre merci , 
Mais il peut pas estre ensi , 
Car je sni saudoiers le Roi, 
Loiauté li pramis et foi , 
Et de sa vie et de s'onor. 
Quant à lui remès l'autre jor, 
Jà par moi bonté n*i ara : 
Dont prist congié, si s'en sla. 

La Roine l'en vit aler. 
Si commenta à sospirer : 
Dolante est moult, ne set que faire, 
Ne s'ep voloit |>ar tant retraire; 
Suvcntes fois le requcroit. 
Ses mesagcs U trametoit , 
Riens presens li envoioit. 



Et il trestous les refusoit. 

La Roine moult l'en bai 

Quant ele à lui del tôt failli , 

A son Segnor mal le metoit. 

Et volentiers en mesdiaoit. 

Tant com li Rois maintint la gcrre, 

Remest Graelent en la terre ; 

Tant despendi qu'il n'ot que prendre. 

Car li Rois le faisoit alendre , 

Ki li detenoit ses saudées. 

Ne l'en avoit nules donnéas, 

La Roine U destornoit. 

Au Roi disoit et conseilloit 

Re nule riens ne li donast 

Fors le conroi qu'il n'en alast : 

Povre le tenist entor lui. 

Qu'il ne péust servir autrui 

Que fera ores Graelens? 

N'est merveille s'il est dolens ; 

Ne li remest que eagagier. 

Fors un roncin n'est gaires cier : 

Il ne puet de la vile aler 

Car il n'avoit sor qoi monter. 

Graelens n'atent nnl secors , 
Ce fu en mai en dea Ions jors , 
Ses bostes fu matin levés , 
O sa femme est el bore aies 
Ciés un de ses voisins mengicr. 
Tout seul laisça le Cbevalier, 
O lui n'en eut eu la maison 
Escnier, sergant, ne garçon. 
Fors seul le file à la borgoise» 
Une mescine moult cortoise. 
Quant vint à l'eure de disner, 
Au Cavalier ala parler. 
Moult li pria qu*il se bastast , 
Et qu'il ensanble o li mengast. 
Il ne se puet pas rebaitier, 
Si apela son escuiier, 
Dist li r'amaint son cacéor. 
Sa sele mete et tôt l'ator; 
Là bors irai esbanoicr, 
Car je n'ai cure de mangier. 
Il li respont, n'ai point de sele. 
Amis, ce dist la Damoisele , 
Une sele vos prestrrai , 
Et un boin frain vos baillerai. 
Cil a le ceval amené. 
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Qu'il l'en amaint ensunle u soi. 
Li hostes fu prex et cortois. 
Et molt TiUihin cdinme horgois : 
Rire conroi fist atorner. 
Par le vile fait demander 
Les Cevaliers incsaaisics. 
Et les prisons et les croisié?» ; 
A Tostel Gracient les maiuc . 
Del honcrer forment se paine, 
Assés i eut joué la nuit 
DVstrumcus et d'autre déduit. 
La nuit fu Graelent haitics , 
Et ricemeut apareillé». 
(irans dons dona as harpeors. 
As prisons et as guoors ; 
IN'avoit l)or<;ois en la cité 
Qui li éust avoir preste. 
Qui ne li doinst et farc houor. 
Tant (pj'il le tienent à se<»nor. 

Desor et Gracient aaise , 
Ne voit mais rien qui li déplaise; 
S'aïuie voit lés lui aler, 
A li se puct rire et jucr, 
lia nuit le sent de juste lui , 
Cornent j)!jet-il avoir anui? 
(iraclent oire raolt souvent, 
El pais n'a toruoicmcnt. 
Dont il ne soit tos li premiers, 
Mont est amés des Clievaliers. 
Or a Graelent boinc vie , 
Et molt f'raut joie de s'amie ; 
Se ce li puct longes durer, 
Ja ne devroit el demander. 
Eîisi fu bien un an entier. 
Tant ({ue li Rois dut ostoiier, 
A Penteroste cascuu an 
Sf inounoit ses 15.ii.ms par ban , 
Tos (;ex qui de lui rien tonoient. 
Et à sa cort o lui man^oicut : 
Servoient le par grant amor. 
Quant mengié avoient le jor, 
La Roinc faisoit monter 
Sor un haut banc et deffubler, 
l*ui^ (Icmandoit à tos ensaubK- , 
Scguor Baron, que vos en sauble ? 
A sou SK'I plus l)ole Koinc ' 
Pucele, Dame ne mesriac ; 
A fox le ronvrnoit lt>or, 



Et au Roi dire et afrenier 
K'il ne savent nulc si bêle 
Meseiuc, Dame ne pucele: 
N'i ot un seul ne le prisast, 
Et sa biaté ue li loast , 
Eors Gracient qui s'en taisoit, 
A soi méisinc sourioit : 
En son cuer pensoit à s'amie, 
Des autres tenoit à folie, 
Ki de tôt es parts s'escrîoient. 
Et la Roine si looient : 
Son cief covri , son vis baisa. 
Et la Roinc l'esgarda , 
Le Roi le mostra sou Segnor, 
Voiiés, sire qucs deshonor! 
IS'avés Baron ne m'ait loéc, 
Eors Graelent qui m'a gabée- 
Bien sai qu'il m'a pieça haïe. 
Je cuit qu'il a de moi envie. 
Li Rois apela Gracient, 
Demande li, oiant la gent. 
Par la foi que il li dcvoit. 
Qui ses naturex boro estoit. 
Ne li eelast, ains li desist 
Por qoi baisu son eief et rist. 

Graelens res])ondi au Roi : 
Sire, dist'il, entent à moi , 
Onques mais bom de ton parage 
Ne list tel fait ne tel folagc; 
De ta femme fais mostrisou. 
Qu'il n'a çaiens un seul Baron, 
Cui tu ne le faces loer, 
Dicnt qu'il n'a sous sicl sa per : 
Por voir vous di une novelc. 
On puct assés trovcr plus bclc. 
Li Rois l'oi, molt l'eu pesa. 
Par sairement le conjura 
S'il vn SI voit une plus gente : 
Oïl, dist-il, qui vaut tes trente. 

La Roïne moût s'cd mari, 
A son Segnor cria merci, 
(!'au Cevalier face amener 
('e!i qu'il i oi loer. 
Et dont i fait si grant vantance : 
Entre nos dex sojt la mostrauce, 
S'elc est si bêle, qui te vu soit, 
(^n se ce non, faites ui'eu droit 
De! uiosdit et de le blastengc. 
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Li rois comande c'on le prenge, 
^'^aura de lui amor ne pais , 
De prison n'istera jamais , 
Se cele n*est avant mostrée 
Que de biauté a tant loée. 

Graelens est pris et tenus , 
Mix le venist estre téus : 
Au Roi a demandé respit , 
Bien s'aperçoit qa*il a mesdit; 
S*amie en cnide avoir perdue , 
D'ire et de maniaient tressue. 
Jà est bien drois que mal li tort , 
Plnsor l'en plaignent en la Cort. 
Le jor ent entor lui grant presse, 
Dnq'à l'autre an H Rois le lesse, 
Ke sa feste rasanblera ; 
Tos ses amis i mandera. 
Et ses Barons et ses fierés. 
Là soit Graelênt amenés, 
Celi amaint ensanble o soi. 
Que tant loa devant le Roi : 
S'ele est si bêle et si vaillans , 
Bien li pora estre varans , 
Cuites en iert, rien n'i perdra; 
Et s'el ne vient jugiés sera. 
En la merci le Roi en iert , 
Assés set ceu qu'il i afiert. 

Graelens est de Cort partis 
Tristes, coreçous et maris. 
Montés est sor un boin destrier, 
A son hostel va berbegier : 
Son canbrelanc a demandé, 
Mau il n'en a mie trové 
Que s'amie li eut tramis. 
Or est Graelent entrepris j 
Mix vauroit estre mors que vis. 
En une canbre s'est scx mis , 
A sa mie crie merci, 
Por Diu qu'il puist parler à li ; 
Ne li vaut rien, ni parlera, 
Devant un an ne le verra , 
Ne jà n'aura de li confort , 
Ains ert jugiés près de le mort. 

Graelens maine grant dolor. 
Il n'a repos ne unit ne jor, 
Qant s'amie ne puct aroir. 
Sa vie met en noncaloir, 
Q'anrois que li ans fust pas^n , 



Fa Graelens si adulés 
Que il n'a force ne vertu : 
Ce dient cil qui l'ont vén , 
Merveille est qu'il a tant doré. 
AI jor que li Roia ot uomé , 
Ke sa feste devoit tenir, 
Li Rois a fait grant gent venir. 
Li plege anainent Graelent 
Derant le Roi en son présent. 
Il li demande ù est s'amie. 
Sire, dist-il, n'en amain mie, 
Ge ne le pais noient avoir. 
Faites de moi vostre voloir. 

Li Rois respont, Dant Graelent , 
Trop parlastes vilainement; 
Vers la Roîne mespréistes. 
Et tos mes Barons desdéistes : 
James d'antre ne mesdirés , 
Qant de mes mains departtrés. 
Li Rois parole hautement , 
Segnor, dist-il, de! jugement 
Vos pri que ne le déportés 
Selonc le dit q'oi avés, 
Ke Graelent oiant vous diat. 
Et en ma Cort bonté me fist : 
Ne m'aime par de boine amor. 
Qui ma femme dist debonor. 
Ki volontiers fiert vostre cien , 
Jà mar qnerés qu'il vos aint bien. 
Cil de le Cort sont fors aie. 
Al jugement sont asanblé : 
Une grant pièce sont tôt coi. 
Qui n'i ot noise ni effroi. 
Molt lor poise del Cevalier, 
S'il le vanlent par mal jugier. 
Ains que nos d'ex mot i parlast , 
Ne le parole racontast. 
Vint uns vallés qui lor a dit 
Qu'il atendiasent nn petit. 
En la Cort vienent dex puceles , 
El roiame n*avoit pins belcst 
A\ Cevalier molt aideront 
Se Diu plaist, s'el délivreront. 
Cil ont Tolentiers atcndu, 
Ains que d'iloeuc soient méu. 
Sont les Damoiseles venues 
De grant biauté et bien vestnes: 
Bien sont en deux bliaus laciez , 
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Grnislcs forment et bien delgies. 
De lor palefrois descendirent , 
A dcx vallcs tenir les lireot : 
Eu la s^ilc vindrent au Roi. 
Sire, dist l'une, entent à moi , 
Ma Damoiselc nos comaude , 
Et par nos dex vos pri et mande 
Cun poî faites soufrir ccst plait , 
Et qu'il n'i ait jugement fait : 
Elc vient ci ù toi parler 
Por le Cevalier délivrer. 
Ai us que celé éust dist son conte , 
Eut la Rome moût grant honte ; 
Ne demoura gaires après , 
Devant le Rt»i en son paies 
Vinrent de autres moJt plus gentcs. 
De color blauces et rouventes. 
Au Roi dieut qu'il ateudist 
Tant que lor Damoisele venist. 
Moût furent celes esgardées , 
Et lor biauté de toz loccs : 
De plus bêles en i avoit 
Que la Roine n'en estoit. 
Et qanl lor Damoisele vint , 
Tote la Cort à H se tint : 
Moût ert belc de grant manière , 
A dox sanblant , o simple cierc , 
Biax ex, biax vis , bêle façon , 
En li n'a nient de me>proison. 
Tôt l'csgardercnt à merveille. 
D'une porpre toute vermeille, 
A or bro'>dée estroiteuient , 
Ksloit vestue ricement ; 
Ses raantiax valoit un castel. 
Un palefroi ot boin et bel : 
Ses frains, sa sele et ses lorains , 
Valoit mil Uves de ( artains. 
Por le véoir isceut tôt hors, 
Son vis loercnt et son eors , 
Et son sanlant et sa faiture. 
Ele ne vait grant aléure : 
Devant le Roi vint à ceval, 
ISus ne li puct torucr à mal; 
A pié deseent emmi la place , 
Son palefroi pas n'i atace. 
Au Roi parla cortoisemeut . 
Sire, fait elle, à moi entent , 
El vous trestout, Seguor Barou, 



Entendes ca à ma raison. 
A ses savés de Graelent 
Qu'il dit au Roi devant &a geut, 
Au tant à se grant asanhléc, 
Qant la Roiae fu mostrée , 
Ke plus bêle femme ot véuc. 
Ceste parole est bien scue. 
Vérités est , il mcsparla , 
Puis que li Rois s'en eorera ; 
Mais de ce dist-il vérité , 
IS'est nule de si grant biauté, 
Que autre si bêle ne soit : 
Or csgardés , s'en dites droit , 
Se par moi s'en puetaquiter, 
Li Rois li doit quite clamer. 
N'i ot un seul, petit ne grant, 
Ki ne desist bien en oiant , 
Qu'ensauble li a tel mescine , 
Qui de biauté vaut la Roine ; 
Li Rois méismcs a jugié 
Devaut se Cort et otroié 
Que Graelent est aquités , 
Bien doit estre quites clamés. 

Dementiers que li plais dura, 
Graelent pas ne s'oublia. 
Son blanc ceval fist amener, 
() s'amie s'en veut aler. 
Quant ele ot fait cou qu'elequist, 
Et ot oï que li Cors dist , 
('ougié demande et prent del Roi, 
Et monte sor son palefroi: 
De la sale se départi , 
Ses puceles eusanble o li. 
Graelent monte et vait après 
Par mi le vile à grant eslès; 
Toz jorz li va merci criant', 
El ne respont ne tant ne quant. 
Tant ont lor droit cemin tenu, 
Qu'il sont à le forest venu; 
Parmi le bos lor voie tinrent. 
De si qu'a la rivière vinrent, 
Ki en une lande sortoit , 
Et parmi le forest couroit. 
Moût en ert l'iave blance et bêle, 
Dedens se met la Damoisele : 
Graelent i veut après aler. 
Mais cl li comence à crier : 
Fui, Gracient, n'i entre pas. 
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Se ttt t'i mes , ta noieras. 
Il ne se prent de ce regart , 
Après se met , trop li est tart : 
L'eve li clôt desenr le front, 
A grant paine resort «mont ; 
Mais el Ta par la renne pria , 
A terre Ta ariére mis , 
Puis li dist qu*il ne peut passer, 
Jà tant ne s'en sara pener. 
Commande li que voist ariere. 
Ele se met en la rivière , 
Mais il ne pnet mie soufrir 
Que de lui le voie partir : 
En l'eve entre tout à ceval , 
L*onde Tcnporte contreval; 
Départi Ta de son destrier. 
Gracient fu près de uoiier, 
Qant les pnceles sVscrierent , 
Qui aveuc la Damoisele erent : 
Damoiscle , por Diu , merci , 
Aies pitié de Tostre ami ; 
Yécs , il noie à grant dolor. 
A Las ! mar vit onques le jor 
Que vos primes à lui parlastes , 
Et vostre amor li otroiastes : 
Dame , voiiés , Tonde Teumaine , 
Por Diu , c*or le getés de paine , 
Moût est grant dex s'il doit morir, 
Coment le poent vos cœurs soufrir? 
Trop par li estes ore dure , 
Aidiés li, car en prenés cure. 
Damoisele , vostre amis nie , 
Soffrés qu'il ait un peu d'aïe ; 
Vous avés de lui grant pccié. 
La Damoisele en ot pitié 
De çou qu'cle les ot si plaindre , 
Ne se puet mais celer ne faindre , 
Uastuement est retomée, 
A le rivière en est alée , 
Par les flans saisist son ami. 
Si l'en amaine cnsanble o IL 
Qant d'autre part sont arivé , 
Ses dras mouUiés li a osté , 
De son mantel l'a afublé , 
En sa terre l'eu a mené. 
Encor dient cil du pays 
Que Graelent y est tous vis , 
Ses destriers qui d'eve escapa, 



Por sou Segnor grant dol mena : 
En le foresc fiât son retor. 
Ne fn en pais ne unit ne jor; 
Des pies grata , forment keni , 
Par le contrée fn oï. 
Prendre cuident et retenir, 
Onques nus d'ans nel* pot saisir: 
Il ne voloit nnlni atendre , 
Nus ne le puet lacier ne prendre. 
Mont lonc tans après l'oï<on 
Cascun an en celo saison , 
Que ce sire parti de li , 
Le noise et le friente, et le cii 
Ke li bons cevaus dcmenot 
Por son Segnor que perdu ot. 

L'aventure du bon destrier. 
L'aventure du Cevalier 
Com il s'en ala o sa mie , 
Fu par tote Bretaigne oîe : 
Un Lai en firent li Breton , 
Graelen-mor l'apela-on. 

Ejcplicit le Lai de Graelent. 
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Un haut hom', chevalier ctoit. 
Qui une damoi&elle amoit 
Plus assez qu'il ue f&t raison. 
Ce chevalier fut très laid hom'; 
liflid fut de corps et de tout membre, 
Ct»mme l'histoire le ramerobre. 
Saiges étoit parfaitement. 
Fors que d'amer tant seulement. 
La damoiselle qu'il amoit 
Bestiaux , sote et niche étoit ; 
Mais elle étoit belle à devis , 
De fa<2*nn, de corps et de vis : 
Plus belle ne pourroit-on querre 
Par le pays, ne par la terre. 
Le chevalier veut celle avoir. 
Pour ce que belle lui sembla. 
Tons ses amis eu assembla , 
Et leur dit : Je veuille avoir cette ; 
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Nulle autre femme ne me haite. 
Lors si's amis lui répondirent, 
Lt tielous proprement lui dirent : 
Sire , vous savez sa manière. 
Je sais Inen que bêle cl sotte ière; 
8i vous (lirai qu'en avendra, 
\ éoir le peut qui l'entendra, 
l'our v(»ir enfans aura de ujoi : 



Ne 11 puet plerc autre* consaus , 
Jà ert csconssé li &oIaus. 

Tote la nuit fu en dolor, 
Iloeques fu de si au jor; 
Onques ne menga ne ne but, 
Nés sa folie n'aparçut , 
Que que il pleure et grant dcl nuinne; 
Lo.> larmes troblent la fontainne, 
Kt por l'iave qui troble csloit. 



Et savez -vous que je y vois? 

Trc s beaux pour cause de la mère , Ne pot véoir ce qu'il soloiL 

El saigcs ].our cause du i>cre ; Ha! las. fet-il, qu'est dcTenuc? 



Si qu'ils seront et bel et saige 
Avoir ne peurent mendre usaigc 
Sur <e sorts et sur cet espoir 
Veut cil la daraoibclle avoir. 
Euscniblc en mariai^e furent. 



Où est alée ? or l'ai perdue. 
Et je sui ci remés toz seu», 
Caitis, dolans et angouseus. 
Nule arme o moi ci ne rcmaini 
Fors seul amors qui me destrainl 



Kufjins eurent tels comme ils durent; Sa compaignie ne me faut, 
Lauls < t hideux de par le père; Morir m'estuct, et moi que caut? 

Sots et niches de par la racre ; M>x veul morir isnclement 

Trelout le contraire lui vint Qu'en tel paine estre longemeni. 

J)e ce que pour vérité tint. Lors se regarde, puis û voit 

3() vfcBs. L'oud)rc qui en liare aparoit ; 
Sosrit, et or li est avis 
•■** Que celé li a fet un ris : 

Lors est encore plus destroîs , 
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Narcissus qui fu nior.s d'amer. 
Nos doit «'ssamphî a toz mostrer 
Auiors Masinoit et sa j)uissance, 
Ki ])uis en j)rist aspre venjaucc; 
A tel anior le fist aelin 
l)<»ut il reçut mort en la fin 

Molli est tes ruers u fcl u fier, 

Qui si iires<;ardes voleu tiers. 

Si eoiu j'cutcnt à ton saublant. 

Et si ne veus venir avant , 

Et je moult doucement te pri 

Que tu aies de moi merei. 

Ce qu(; je fa/, je te voi fere, 

Onquc riens ne me ])eut mes plerc; N'a droite voie revenir: 

Tôt le moût ai por toi Irssié, Car il cstoit si escaufés, 

Tu m'as del tout vers toi plessié. Qu'il n'en puet estre rctomés. 

lluec esta, n'm pot partir. Et qant plus est desesperans, 

lluec rtsfuet vivre et monr; Tant est l'augoisce assés plus grau-; 



Baise l'iave plus de cent fois. 
Avis li fu que moût ert près. 
Ne retenir ne se pot mes, 
Gete les bras, cuide le prendre , 
Mes ne set tant lacier ne tendre 
Qu'il la puist sentir ne trover. 
Lors se commence à porpenser. 
Si v oit que prendre ne la paet , 
Et moult est près, si ne se mnet. 
Ensi li fuit, si le déçoit , 
Et quide que fantosme sott : 
Un poi est en .son sens Tenus , 
Lors eonnoist qu'il est decéos. 
Et voit que c'est umbres qu'il aime. 
Moult par se bla.smc, et fol se claiine. 
Et neporqant ne set que faire. 
Sou corage n'en puet retrairc. 
Desvoics est, ne set guencir. 
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Dont se tormente, dont t'ocut. 
Ne set qae fet, ne set que dit. 
Bien sai que Toir dist li derins , 
Ma mon est près, c*en est U fins , 
Car en fol lin ai mis m'entente , 
Que jVn pert joie et ma joreate. 
Or sent et croi et sai de roir 
Qa*esperance n*i pois aroir. 
Et de tant sni pins angonsena , 
Et plus m*art et esprent U feus : 
Car ançois beax me fu depors, 
Li esgarders et graas confors. 
Et quidai réoir que que soit 
De l'ombre qui me decerott. 
Si me féist auqnes de bien» 
Mais ore sai que n'en roi rien : 
Por çon m'est li mans plus engrés. 
Or ne puis estre une ore en pèa ; 
Or n*aim>je nule rien Tirant , 
Or ne sai-je que je demant. 
Quex amors, est-ce dont me duel? 
Qant j'aim, si ne sai que je ruel. 
Le cors, le vis, que je là Toi, 
Ce puis- je tôt troTcr en moi; 
J'aim moi méisme, c'est folie. 
Fu onques mais tes rage oïe ? 
Las I je sent bien ds maoi m'engTain|ne, 
Si ne Toi bome qui me plaingne ; 
Vos, canp, tos', pré de ci entor, 
Por Diu esgardés ma dolor. 
Plaigaiés mon cors et ma bianté. 
Et si dites, mar se Tit né 
Cist enfès qui tel mal endure. 
Et muert par grant mesaTenture. 
Et tu, forés, qui ci t'espaas , 
Qui tant es anciene et grana, 
Pipça que tu ies ci créue. 
Et mainte amor as jà Téne, 
Car me di s'onques à nul jor 
Yéis si angouscense amor ; 
Porpense-toi et sel* ne di : 
Nenil, par foi, jel' sai de fi. 
Vous, Diu, qui tout le mont jugiés , 
Car TOUS prenge de moi pitié». 
Por qoi me faites tant languir ? 
Assés Toodroie mix morir. 
Aimi ! bs, com cil Diu sont sort ! 
Nus Diez por qoi ne me secort , 



Qui itel fia me Toient faire ? 
Il ne sont pas si deboiaaire. 
Ce m'est aTia, com on disoit, 
PoeTent-il nens ? on dit adroit , 
Dès que jes apel tos et pri , 
Ne de moi n'ont nule merci. 
Donqnes doi-je par droit qnidicr 
Qu'il ne peTent nore, a'aidier. 
Dont me Tient ce que je di, las ! 
Ne doi croire, ne ne croi pas. 
Mais TOS, Diu, le me pardonés , 
Car je paroil comme derTés , 
Com bom de tel foUe espris , 
Que ne sai por qoi je languis. 
Ne je ne sai que demander. 
Fors çon que on ne pnet douer. 
Et o moi Tient et o moi Tait 
La cose qui tel mal me fait ; 
En moi est tôt quanque je Tcnil, 
Et si ne sai dont je me dueil. 
Je sui ce que je tant destr, 
Jou méisme me fas languir ; 
Dès que je ai çoa que demant , 
Por qoi n'en £i-ge mon talent? 
Ne sai : car j'aim et sui amés. 
Et çon que j'aim me r'aime assés , 
Et n'est pas en menor effroi , 
Si n'en poons preare conroi : 
Poons mais puis, car je sui sox. 
Et cest amors n'est pas de dos. 
Proier, et qui doi-jon proier? 
Çou que j'aim ne me aet aidier. 
Ne conseil douer ne me pnet; 
Or n'i a el, morir m'estuet. 
I.as» je me plaiag, mais nus ne ro'ot, 
Parens que j'aie n'en set mot. 
Que sont ore tôt derenu 
Mi conpaignoB qui m'ont perdu ? 
De lote geut sni eslongiés. 
Et en cel bos tons sens lessiés. 
Je quit que tote riens me het , 
Las ! ma mère por qoi nel' set ? 
Si me Tenist plaindre et plorer, 
Anques ne péust conforter. 
Mais dont ne m'a nus esgardé 
Qui plaigne moi et ma bianté; 
Certes oil, TÎax U puoele 
Que je troTai l'antrier si bêle. 
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Qui se clamoit cetivc et lasse, 
Et me priolt que je l'amasse. 
Or me puis -je caitis clamer 
Por çou que ne la voil amer. 
Alii, las.' tant par fui vilains , 
Et (le grant félonie plains , 
Et tant fui dur et de mal aire , 
K'el onques ne me pooit plaire. 
Biax sire Diu, car venist ore. 
Espoir mestier m'aroit encore 
IMus que mère, pcre ne suer , 
Si pooie torner mon cuer, 
Et si aploier mou corage 
Que j'oubliaisce ceslc rage : 
Car amors m'a si cscaufc , 
C'amer m'estuet outre mon gré. 
Mais une rien cuit bien entendre. 
Que se m'amors séut ù prendre , 
Et je véisse autres que voi , 
JVe fuisce pas en tel effroi. 
Dix ! s'or venoit par aventure , 
Jà porroit estre bien séure 
Que ele conquerrait m'amor. 
Et me geteroit de langor. 
Bien me dcvoit raax avenir. 
Quant onques ne le voil oir. 
Que qu'il parole et il se blasme, 
Li cuers li faut, trois fois se pa»me. 
Et la parole a jà perdue. 
Ovrc les ex, si a véne 
Dane qui vient tote csgarce, 
Q'amors avoit si csraufée. 
Que toute nue en son mantel 
Aloit querre le jovenrcl. 
Il le regarde et ne dist mot , 
Car parler veut, mais il ne pot : 
La funtaine li mostre au doit ; 
Et l'ombre que si le déçoit. 
Les bras li tent, le» lèvres muet. 
Les ex ovre si corn il puct : 
Sanblant li fet que se repent. 
Ele l'esgarde, bien l'entent , 
Vers lui se trait et mot ne dit, 
Lors se tormente, lors s'ocit. 
Ele le baise, ele le tient, 
Ele se pasme, puis revient ; 
Ele racole, ele Teubrace , 
Baise \c$ ex, baise la face. 



Alii ! fait-ele, dox amis , 
Com estes de la mort soupri» ! 
Biau sanlant me volés mostrer, 
Mes ne poés à moi parler. 
Lasse, si mal asanblcment, 
Si dolereus enbracemcnt. 
Si cort déport, si cort délit. 
Si grant angonsce qui m'ocit; 
Lasse, ma proiiere est la mort. 
Or n'i a mes autre confort. 
Morir m'estuet de compaignie, 
ilar assés mix airo mort que rie. 
Li vallés muert, l'ame s'en vait, 
La pucele jjIus près se trait : 
Vers lui se trait par tel air, 
Du cors se fait l'ame partir. 
Ce fist aroors qui Ta sonprise: 
Andui sont mort en itel guise. 
Or se gardent tuit autre amant 
Qu'il ne muirent en tel sanblant. 

23o VLRS' 

Ex plie it JVarcissus. 

Manuscrits , n* 7218 , 7989, rt i85ode 
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DU PROVOinE 

QUI MENGA LES MORES ^ 
PAR GUKRIK. 
Manuscrit de Saint -Germain, n' tiio. 

Qvt qu'en ait ire ne despit. 
Sans terme prcnre, ne respit. 
Vos dirai d'un Proroire un conte, 
(Si com GuERiNS le nos raconte.) 
Qui au marcbié voloit aler: 
Sa jument a fait enî>!»eler. 
Qui grauz estoit et bien péiie; 
Deux ans l'ot li prestres tenue; 
IN *a voit gaires ne soi ne fain, 
AftbCT. avoit aveine et fam. 
Li prestre son cliemin atorne, 
Ne fait que monter, si s'cntorne 
Vers le raarchié sor la jument. 
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Se l'estoire ae no« en ment; 
Por icele saison me maiibre. 
Bien sai qae ce fu en setenbre , 
Qu'il estoit grant plenté de meures. 
Li prestre Tait disant ses eares , 
Ses matines et ses regilea. 
Mais à l'entrée de la vile , 
Plus loing que ne giete une fonde 
ÀToit une rue parfonde. 
En un boisson avoit gardé. 
Des meures i rit grant plenté. 
Grosses et noires et meures , 
Et li prestres tôt à droiture 
Dist que se Jhesn Crist li aist , 
Si bêles meures mais ne vit. 
Grant fain en ot , si ot talent, 
La jument fait aler plus lent, 
Si s'arrestut tôt à estai; 
Mais une cliosc li fist mal , 
Que les espines li nuisirent, 
£t les meures qui si hait furent 
Les phis bêles el front devant , 
Que Tenir n'i pot en séant. 
Adonc est li prestres dreciez, 
Sor la sele monte à deux piez , 
Sor le buisson s'abaisse et cline. 
Puis menjue de grant ravine 
Des plus heles qu'il i eslnt , 
Ainz la jument ne se remnt. 
Et quant il ot mengié assez 
Tant que il en fut toz lassez. 
Vers terre garde, et ne se mat, 
Kt Tit la jument qui s'estut 
Vers le roscfaoi trestote qoie. 
S'en ot li prestres molt grant joie 
Qui à deux piez est sus montez ; 
Dicx , fait-il, qui or diroit, Hiz. 
n le pensa , et dist ensanble ; 
£t la jument de poor tranble , 
Un saut a fait tôt à bandon, 
Et li prestre chict el buisson 
En tel manière entre les ronces. 
Qui d'argent li donast cent onces 
I<(*alast arrière ne avant. 
Et la jument s'en Tait fuiant. 
Chez le proToire est rcTenue 
Quant li serjant l'ont connéue , 
Chascnn se maudit et se blaame , 



Et la feme an prcttre •• puma, 
Qu'ele qnide que il soit mon^ 
Ci fut molt grans li desconfon. 

Corant s'en Tont vert le marchié , 
Tant ont aie, et tant marchié, 
El buisson Tienent trestot droit 
Où le prestre en malaise estoit. 
Et quant il les ot dementier , 
Commença lors à escrier t 
Diva , DÏTa , où alea-Tos , 
Ge sui ici molt doulerox, 
Pensis, dolenz, molt esmaiez, 
Quar trop sui malmis et biecics , 
Et poinz de ronces et d'espines 
Don j'ai sanglentes les aacbines. 
Li serjant li ont demandé : 
Sire , qui tos a là monté ? 
Pechié, fait-il, m'i embati; 
Hui matin quant ge Ting par ci. 
Que j'aloie disant mes ores , 
Si me prist molt grant fain de mores. 
Que por rien nnle avant n'alasae 
Devant que assez en mengasae; 
Si m'en est ainsi avenu , 
Que li buissons m'a retenu : 
Quar m*aidiez tant <pie fors en soie* 
Quar autre chose ne qnerroie , 
Mais que ge fusse ii garison; 
Et à repos en ma maison. 

Par cest flabd poez savoir. 
Que cil ne fait mie savoir. 
Qui tôt son pensé dit et conte , 
Quar maint domaige en vient et honte 
A mainte gent, ce est la voire. 
Ainsi com il fist au Provoire. 
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Or entendez qui estes ci , 
Tuit devez estre mi ami 
Et honorer 00m vostre père. 
S'est bien droiz et reson que père 
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Li granz sens que Diex m'a doué. 

Mes ainz qu'il vous aie conte, 

1 porrcx-TOus tel chose oîr 

Qui monlt vous fera resjoïr. 

Une chose poez saToir 

Qu'en grant barbe n'a pas savoir ; 

Se li barbe le sens séusseut , 

Bous et chievTcs molt en eussent. 

A la barbe ne baez mie , 

Tels l'a grant n'a de seus demie : 

A<>sez ont de gcnt li jonc home. 

Kntor l'Apostolc de Rome 
Alai por pcuitance querre. 
Si m'cuvuia en une terre 
Là où je y\ mainte merveille: 
Or oiez comment s'aparcillc 
Li pncples qui ou pnis maint. 
Je cuit que Dicx et tuit si s'aint 
L'ont miex benéie et sacrée 
Que il n^ont une autre contrée. 
Li pais a à non Cocainguc , 
Qui plus i dort , plus i gnaignc; 
Cil qui dort jusqu'à micdi, 
Ga<iîgue cinc sols et demi. 
De bars , de saumons et d'aloses 
Sont toutes les roesons encloses; 
Li chevron i sont dVsturjons, 
Les couvertures de bacons. 
Et les lates sont de saussices. 
Moult a ou pais de délices , 
Quar de hastes et de courz os 
I sont li blé trestuit enclos ; 
Par les rues vont rostissant 
Les crasses oes et tornant 
Tout par clcs, et tout adès 
Les siutia blanche aillie après, 
Et si vous di que toutes voies 
Par les chemiu.s et par les voies 
Trueve-l'en les tables assises , 
Et desus blanches napcs mises : 
Si puet-1'en et boivre et mangier 
Tuit cel qui vuelent sanz dangier; 
Sanz contredit et sanz deffensc 
Pn^nt cImscuiis quanqurs son cu(*r pcusc, 
Li uns poisson, li autre:» char. 
S'il en voloit chargic un ehar. 
Si l'auroit-il à sou taïaut; 
Char de cerf ou d'oisel volant 



Qui veut en ro«t, qui vent en pot: 
Ne jà n'i paieront escot , 
rï'après mengier n'i conteront 
Ausi come en cest pais font: 
C'est fine véritez provée 
Qu'en la terre benéurée 
Cort une rivière de vin. 
Si arrivent li Maxerin 
Et li voirrc i vont arrivant, 
Et li banap d'or et d'argent. 
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AioE Dcx qui tôt govcrne. 
11 a vint en une taverne 
L'autre an, si con Acre fu prise, 
Bien ai la matière aprise, 
C'uus Bachelers de Normandie, 
Don maint Gentilome mandie , 
Se voloit disncr par matin ; 
Mais u'ot geliue ne pocin , 
N'a mangier qui gaires vaille, 
Fors un sol panet de maaille. 
En sa main teuoit un denier. 
Si coumanda au taveruier 
Que danrée de vin li traie. 
Et cil de noiaut ne délaie. 
Qui moult est fiers et orgoillox , 
Coiutes vasax et otragos , 
Au tonel vint grant aléure, 
Trestot plaine la mesure ; 
Prant un hcuap trestot de plain , 
Au IN«>rmaut lo mist en la main: 
Tien , va , fait-il , isnclement. 
Lors li versa si roidcment 
El hanap que cil li tandi. 
Que demi lo vin espandi 
Par son orgoil et par s'otragc. 
Qant li Normaut vit son domage, 
Lors ii'ut eu lui que airicr 
Qu'il ne li rcmcuoit c'un dénier. 
A taveruier cscric haut: 
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Sire TftMx , ac Des me saat , 
De ton orgoil meslier n*aToie. 
£t , cil li re*pont : Ta ta Toie , 
Fox masan , espoir se Dé Tient , 
Ce est gaaigne qni te vient. 
Car à celui qui TÎn espant 
Vient, ce dit l'an , gaaigne grant: 
Cist domages te doit moult plaire, 
Li vins est près, si an fai traire , 
Ne ne parler de tel lastel: 
Main liauap en ai or gasté , 
Ainx ne fis cbiere ne sanblant. 
D'un roui n'en parleroie tant 
Con tu feroies de demie. 
Li Normanz l'ot, ne li sist mie 
Que li tavemicr lo ranpone , 
Ainz Toldroit miels estre à Espone 
Qu'il nel' corost , conmant qu'il aille. 
De sa borse oste une maaille. 
Si li dit que li ant , boen erre , 
Demie de fromache querre. 
Bau ça, fait-il; lors b'an toma. 
Les degrez do celier monta , 
Si en Ta moalt tost et isnel. 
Et li Normaux Tint an tonel , 
Conmant qu'il praigne ne chiée» 
Si a la broche hors sacbiée , 
Si fait lo Tin a 1er par terre. 
Cil qui lo fromache ala querre , 
N'a mie grantmant atendu : 
Qant il Toit son Tin espamdn , 
Moult ot au cuer et duel et ire: 
Ainçois que il Tolsist mot dire 
Au Normant, ne à lui tochier, 
Ala lo tonel estanchier. 
Qant il ot la broche remise. 
Au Normant Tient , si li dcTÎse 
Que Tilainement a mespris : 
Par lo pan de sercot l'a pris , 
Tôt li coTient lo TÎn il raudre , 
O maintenant lo fera pandre. 
Li Normaux dit, laissiex m'en pais, 
Ains plus foi de toi ne Ti mais ; 
Ne sez-tu que tu me déis , 
D*nn po de TÎn que m'espaudis. 
Je gaaigneroie à planlé ? 
Or saches bien de Térilé 
Que cens dobles doix gaaignicr , 



Que en ton TÎn te pues baignier 

Qni par ce celier cort à mit, 

Par tana porras mener grant bmit 

Del gaaing qni te pant as ianx , 

Laisse , mestre , et si di mianz. 

Que monlt te Tient bien ta besoigne 

Si con ta parole teamoigne , 

Icest san m'as*tn or apria. 

Adonc l'a li taTemiers pris. 

Si lo saisist par grant efforx ; 

Mais li Normaux fu granx et forz. 

Contre un tonel Ta si hurté , 

A iM>u ne l'a escerTelé. 

Li chantés tome, c'est péchiez. 

Et li toniaz s'est etlochiez , 

Que trou des cercles eu ronpirent , 

Et les mesures jus chaîrent. 

Tuit sont brisié li mazerin. 

Baignier tos poissiez en Tin 

Par lo celier en plusor leus: 

Or ont fait d'un domage deus. 

Cil s'entretienent duremant , 

Mais li Normanz moult jnstemant 

L'a entre dens fonz aenglé, 

Jà l'aùst mort et estranglé, 

Qant li Toisin i sont Tenu , 

Lo taTcmier ont secom , 

Et lo Normant botent en sus , 

Mais onqnes ne le tocba nus ; 

Mais tant li ont fait de desroi 

Qui l'ont mené dcTant lo Roi. 

Qui que s'an lot, ne qui s'an plaigne. 

Cest li Cnens Hanris de Cluinpaigne 

Qui tenoit la terre et l'anor. 

Qant dcTant li Tint la clamor, 

Li taTerniers tôt li reconte 

Con li Normant li ot fait honte , 

Tote sa perde li demande. 

Et li Rois au Normant conmande 

Et conjure que Toir li die. 

Je n'an mantirai, fait-il, mie; 

Lors li a conté maintenant , 

Si con dt avez dcTant , 

Conques mot n'en daigna noier. 

Li Rois demande an taTemier 

Si c'est Toire que il a dit : 

Oïl , sire, sanx contredit. 

Conques n'i a manti de mot. 
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Et qant la gcnt lo Roi ce ot , 
Si butcbt lor paumes et dieut 
Au Roi Hanri trestuit, et client 
Que mais si haute Iccherie 
IVe (u devant haut orne oie; 
Por ce que il en ristrent tant. 
Se tindrent devers lo formant; 
Kt li Rois si a rcspondu. 
Qui ait perdu , si ait perdu. 

CiJ'enist la PUintez. 
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Lï Iiacelcrs povros devint. 
De sa folie li sovint 
Qant il n'ot mais que départir. 
Mais à tart vint al rcjx'ntir. 
Trop reconnut tart sou ineffait. 
Lien sot que folie avoit fait. 
Or ne sct-il que puisse faire, 
V.v. qu'il a fait ne pot deffairc; 
Wot que prandre ne que doncr, 
iN'ot de que feste démener. 
Tant com il ot fu-il amés 
Et servis et sire clamés, 
Kt fu tenus à Jurant chierté; 
Mais puis q'il vint à ])ovreté 
Si n'ot nus lioni qure de lui, 
Assés sofri honte et anui ; 
(-ar tôt cil le dos li tornoient. 
Qui ancois servir le voloienl. 
Tcx amors est tost colrompue 
Se pardonner n'est sostenue , 
Tant ont à folie entendu 
Que s(»u avoir ot despendu, 
Kt si parant et si ami 
Devinrent tôt si aneini. 
De lui véoir avoicnt honle. 



Bons rois , orent en bien le conte. 
Li bacclers ot moult grant ire, 
?ic sot que faire ne que dire ; 
Si pansa que mius li Tcnoit, 
Puisque tcx roaus li avenoit, 
Sofrir honte en altrui païs 
Qu'en celui dont il fu nais. 
Saciés qu'il fu moult angoisseus, 
Pensis, dolans et coreceus : 
Bien fu ehéus del mont à Val. 
Il n'ot solement qu*un ceval. 
Et un lévrier et nn ostor, 
?iVm ])ot aler par altre tor : 
IS'ot plus vaillant un deniers. 
Mais li ostors et li lévriers 
Estolent si bon à devise. 
INe sot que faire en nulle guise. 
De demorer issi n'ensi. 
Tôt par nuit de la vile issi , 
P«e sot nus son département 
Fors que sa famé solement 
Qui de novel est relevée. 
Celi en a od li menée 
Et l'enfant en son coel emporte. 
Eu si passe parmi la porte, 
Kt si plovoit espessement, 
Kt si ventoit très durement. 
De cevalehier forment se paino 
Sou oisel et le ciens enmainc. 
Nus ne set qu'il ert devenus. 
Tant ccvalce qu'il est venus 
Droit à une autre région. 
Crans fu et biax et apers bon. 
Kîitrés est en une cité, 
Ricc , de grant autorité : 
Plus estoit de none passée, 
Ja estoit près do la vesprée; 
Ke sot à puist ostel avoir, 
11 n'a argent ne altre avoir 
Dont il le péust esligier, 
Kt si est tens de herlwrgier. 
\\o\s , or entent que il avint : 
Tôt droit à une place vint , 
La s'arestattant qu'uus borjois 
Qui moult fu vaillans et cortois 
Le vit bien et parent et sot. 
Tôt maintenant que véu l'ot, 
i)n\\ u'estoil mie paisans, 
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Li borjoit fu gnni «t ptsamii, Por demorer en U cité. 

Tôt soaretà loi ala. Rois, bien saces par Tenté 

Cil atendi tantqu^il Tint là; Qu'il n'otpia qanquea il Toloit, 

Li borjota moult tost le lalue, JieXe bien qu'il aToir soloit ; 

Et cil qui d'angoiase tre&ane , Car il n'aToit rien que despendre, 

Li rant son salu simplement lie sa voit achater ne Tendre. 

Et encline moult dolcement.. Del cien Tivoit et de Toisel, 

Dont estes -TUS, fait-il, amis? A merrelle li estoit bel , 

Nés sni de cel autre pais. Quant il prandoit alq'nne proie. 

Fait cil qui moult fn angoissens. Et sa famé en avoit grant joie. 

Et dist qu'il n'est mie tôt sens; Car d'autre cose ne TÏToient, 

Mostré li a sa compagnie N*autre soslenance n'aToient. 

Conté li a tote sa Tie , Gentil estoient et de linage, 

Conment il s'estoit maintenus , N'aToient pooir ne corage 

Et conment il estoit Tenus; De laborer Tilainement, 

Et dist que s'il troToit ostel Et si ne saToient conment 

Grant u petit , ne li calt quel, Com autre poTre mendiaissent, . 

En la TÏle demoreroit, Ne por Deu del pain demandaissent. 

Yoleuters i sorjomeroit ; Li chevalier cachier aloit 

Mais il n'a de que luer. Cascun jor si com il soloit ; 

Li borjois fist moult à loer ; Sa famé remanoit jeune 

Pitié en ot et si respont : Se tant ne lui faisoit fortune 

Amis , je main delà cel pont ; Que ses sire proie prcsist 

Mais j'ai deçà une maison. Dont que que fnst li remansist; 

Cinc ans a qu'il n'i mest nus bon , Et les plosiors jours jéunoit. 

Et s'est de pierre grans et brge, Tant que ses sire revenoit. 

Celi TUS prest por berbergage ; L^sé l'avoient et apris , 

Tant com demorer i Tairés, Tant qu'il aToit que que soit pris. 

Ne jà loïer n'i paierés. Rois, or entent del cheTalier; 

Cil li respont : Biax gentils sire. Ce ne fu fait ne hni ne ier. 

Li grans Dex del ciel le tus mire ; H se leva un jor moult main , 

Je ne tus quiert pins ne demant. Et prist un baston en sa main ; 

Cil li a preste esrammant Sor son ceval a mis U sele , 

La clés et la maison lÏTrée. Son ostor prant, le chien apele: 

Li cheTalier l'a desfermée, Por sa vie et sa garison 

Il entre en l'uis et si descapt Est aies quere Tenoison. 

Sa famé et son petit enfant ; Le bois cerga et la campaigne , 

Son chien et son oisel i mist. Mais il ne trova que il praigne : 

De bien , .* Moult en fu dolans et irics. 

Ci ii pénst. A son hostel est repairiés ; 

Atacié Sa famé U oTre la porte. 

Il l'amoit moult Cil i entre qui rien n'aporte : 

11 fist tant qo*il ot am. ... Sa famé le regarde as mains. 

De l'ostel fu joians et liés Dolce soer, fait-il , c'est del mains 

ICina q'il pot s'est aparilliés Certes hui ne poi proie prendre , 

Celé nuit loi convint atendre , 
• Ca qui manque ici et à la page sui. ^nqucs ne mangèrent ne burent , 

vante est déchiré dans le manuscrit. Dolant et à malaisse furent. 
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Al matin Inès qu'il ajorna Qant il vit le bercod Tersé , 

Li chevalier se ratorna ; Et il rit le sanc reversé 

Son ostor prant et le cim laisse Qui parut sor le pavement. 

Qui fut lié à une laisse. Lors s'dsbaist trop durement ; 

Et quant il vit sanglant le cicu, 

Que rompu aroit son lien , 

Tes li sans del cors li remue 

atome Quide qu'il ait tel fain eue 

. . . Dormi en son bercoel , QuUl ait Tenfant petit mangié. 

Assés ot paine et mal et docl. Por poi n^avoit le sens cangié 

Moult a de mal qui muert de fain. Qant de sa famé ne vit mie , 

La dame n*ot noble ne pain Quide qu'ele s*an soit fuie 

Ne cose qu'ele mangier puisse. Et qu'ele ne Tosast atendre. 

La fa'int le destraint et anguissc. Bons Rois» ce doi»^u bien entendre ; 

Et ses sire trop demoroit , Il fu iriés oltre mesure , 

N'clc ne sot quant il vcnroit. N*i garde raison ne droiture. 

L*on dist que bcsognos n'a loi : Del ibeire a sacié Tespée ; 

Une dame moult près de soi Son ceval Ta el cors botée. 

Manoit ,qui estoit rice famé , Son bon ostor a escuissic, 

Ccle estoit ancieue dame. A tant ne l'a-il pas laissié, 

Totc dolantc et trespansce Son bon lévrier parmi détrance 

En est à celi dame alcc. Dès Tespaule jusqu'en la hance. 

Car ce li fait faire besogne. Or valut pis qu'il ne soloit , 

Et proie qu'à mangier li dogne : Soi-méisme tuer voloit ; 

Son anfant a tôt sol laissié. Férus se fust parmi le ventre 

£s-vns atant tôt eslaihsié Qant la dame en la maison entre , 

T;n serpent qui fors del mur ist , Totc dolente et esperdue 

A l'enfant qui el bercoel gist Al bercoel vint , si le remue 

Est venus por lui estrangler, Qant turoé le vit , moult li grieve, 

Dcsor une grant pièce angler Avant vint et si le relieve; 

Avoit conversé longemeut L'enfant alaite dolcement 

Li lévriers saec duremeut , Et moult le baise tenrement. 

Sacc et resace , et tant s'esforce Li chevalier le serpent voit 

Qu'il rompi son lien à force. Que ses lévriers ocis avoit, 

Qant il fu desliés, si sait. Dont aperçut et connut bien 

Al serpent vint , et si l'asalt La bone foi qui fu al cien. 

Que revint, à lui se combat , Dont fu dolans oltre manière; 

As dens le demaiue et débat Bien vaiisist estre mis en bière. 

Tant qu'il l'ocist , et si se paine Dont se repenti mais à tart. 

Tant que fors del bercoel le luainc. Bous Rois , agarde ccste paft. 

Le bercoel enversé avoient Ne faire rien ne consantir 

Is&i com il se combatoieut : Dont tu te doies consantir :(i) 

Tornés estoit en tel manière Car ne puet estre recovrée 

Que devers tere avoit su ciere ; La cose puis qu'ele est alée. 

Del enfant est li do3 desore. ^58 tcr.s. 

Lors est entrés à icele oro 

Li chevalier en la maison , • Le copiste n'anroit-il pas mis eoasamtir 

Qui assés ot pris vcnison : lorsqu'il anroit dû écrire ripant ir ? 



f 



